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Pvéface. 



U o'est pas de meilleur ense^oemcnt pour les 
botfimes que les exemples de leur» semblables. 
Dus œax qui se sont illustrés par leurs talents 
ou leurs vtrlw, ils trouvei^t des modèles à suivre ; 
danê œux qui ont commis des erreurs ou des &u« 
tes» ils trouvent des écueils à éviter. Cest la mo- 
rale de faits et d'actipnsi la meilleure de toutes* 
les moraleS; la plus saine, la plus claire, la plus, 
facile à comprendre, et, sans contredit, la moins 
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ennuyeuse. La Fie des hommes illustres de Pla^ 
torque est un admirable livre^ qu'on ne saurait 
trop mettre dans les mains de la jeunesse, et qui 
forme à la fois^Fesprit et le cœur. Ce que l'illustre 
écrivain grec a fait pour les hommes de son 
pays, nous le faisons, nous, pour les hommes du 
nôtre; nous faisons pour les temps modernes 
ce qu'un autre a fait pour l'antiquité. i 

Notre cadre n'est cependant pas le même. Nous 
ne prenons que les hommes qui, nés dans des 
villages ou dans une condition obscure, se sont, 
tout seuls et par leurs talents, élevés à une posi- 
tion éminente : l'exemple, ainsi, est bien plus 
frappant. Ces hommes sont nombreux ; on compte 
dans leurs rangs les Amyot^ les Laplaee, les Le^ 
derc^ les MabUloriy les Marmontelt \esHothey les 
Mézera/y les Sicard, les Sixte^Qiûnt^ les Chaptalf 
et tant d'autres, et surtout cette immortelle 
Jeanne dArc, qui rétablit son roi sur le Irène, 
sauva son pays, et accomplit cette mission di- 
vine en moins de deut ans. 

Mais, malgré leur nombre, les hommes nés 
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tians des yillë^es ne suffisant pas à compléter ne- 
Ire recueil, nous avons choisi parmi ceux qui 
sont nés dans un état obscur les exemples qui 
nous ont paru le plus frappants, et nous leur 
ayons donné place parmi nos paysans célèbres : 
tels sont Murai, fils d'un pauvre aubei^iste, Nej^,. 
fils d'un tonnelier, et tant d'autres dont la France 
s'enorgueillit comme de ses plus illustres enfants^ 




PAYSANS ILLUSTRES. 



S'il falhdt s'en rapporter à un historicD dil XTn*. siicle; 
ta naissance et la jeunesse d'Am^ot seraieut entourées de 
circonstances on se peutplus romaoesqau; quelques 
antres écrÎTains ont prétendu mi'Amyot était un entant 
trouré. Mais on sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur cet 



homme 'célèbre, et si l'on ne connaît pas positivement la 
profession du père d'Amyot, on sait du moins que le tra- 
ducteur de Plutargue'GSt né d'un modeste boutiquier de 
campagne. 

Amyot, qui déjà entendait au dedans de lui-même 
cette yoix qui ne trompe jamais les hommes supérieurs, 
et qui lui promettait la célébrité; Amyot quitta le village 
près de Melun où il était né le 30 octobre 1513, et où il 
avait conunencé ses études, pour venir les achever à 
Paris. Sa mère lui envoyait chaque semaine ce dont elle 
pouvait disposer ; mais cette somme était bien insuffisante 
aux besoins du pauvre Amyot, et le futur précepteur de 
deux rois de France fut obligé, pour vivre, de servir de 
domestique à d'autres écoliers de son collège. Telle était 
son ardeur pour l'étude, que, la nuit, à défaut d'huile ou 
de chandelle, il travaillait à la lueur de quelques charbons 
embrasés. Le Collège de France venait d'être nouvelle- 
ment fondé; Amyot y fit, sous les plus célèbres profes- 
seurs, des cours de poésie, d'éloquence latine, de philo- 
sophie et de mathématiques, après quoi il se fit recevoir 
maître ès-arts^ et se rendit ensuite à Bourges pour y étu- 
dier le droit civil. Là, il fit la connaissance de Jacques 
GoUin, lecteur du roi et abbé de Saint- Ambroise, qui lui 
confia l'éducation de ses neveux, et lui fit obtenir, par le 
crédit de Marguerite, sœur du roi, une chaire de grec et 
de latin dans l'Université. U remplit les fonctions de ce 
professorat pendant douze ans, et ce fat dans cet inter- 
valle qu'il traduisit le roman grec de Théagène €t Cfuiricléc 
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et quelques fragments de la /^/e des hommes illustres de 
Plutarque. H dédia cet essai à François I^^ qui lui or- 
donna de continuer, et le gratifia de l'abbaye de Bello-p 
zane, que la naort du titulaire venait de laisser vacante. 
Voulant que sa traduction de Plutarque fut ai^ssi par* 
faite que possible, il désira consulter les manuscrits de cet 
auteur qui existaient en Italie, et il s'y rendit à la suite de 
l'ambassadeur de France à Yenise. 

Après un assez long séjour dans la capitale du monde 
chrétien^ où il fut chargé de quelques missions délicates 
dont il s'acquitta avec une grande supériorité, il fut 
ramené à Paris par le cardinal de Toumon, qui l'avait 
pris en grande estime, et qui, apprenant que le roi cher- 
chait un précepteur pour ses deux fils, lui proposa et lui 
fit agréer Amyot. C'est pendant le cours de cette éduca- 
tion qu'il termina sa traduction des Hommes illustres de 
Plutarque, qu'il dédia à Henri II, et qu'il comm^ça celle 
des oeuvres morales de cet écrivcàn^ qu'il n'acheva que sous 
le règne de Charles IX, son élève, auquel il en nthommage. 
Le lendemain de son avènement au trône, Charles IX le 
nomma son aumônier. La mère du roi, Catherine de 
Médicis, qui destinait cette place à un de ses iavoris,^e 
mit dans une afireuse colère quand elle sut que le roi en 
avait disposé pour son ancien précepteur; elle fit appeler 
celui-ci, et lui dit : « J'ai fait houquer les Guise et les 
CKiâtillon, les connétableii et les chanceliers, les rois de 
Navarre et les princes de Condé, et je vous ai en téte^ 
petit prei^olet! » Elle lui enjoignit de renoncer à sa 
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charge, s'il n'aimait mieux mourir dans les yingt-*quatre 
liGures. Amyot se cacha et fut plusieurs jours sans se 
montrer à la table du roi. Charles IX, craignant que sa 
rtKxe ne se fût pas bornée à des menaces envers Amyot, 
se fâcha Tivement à son tour, et s'écria : « Quoi! parce 
que. je l'ai fait grand aumônier, on l'a fait disparaître. >» 
Pour calmer son fils, Catherine fut obligée de faire cher- 
cher Amyot, qu'elle rassura par tous les moyens possibles. 
Quelque temps après, le roi nomma son maure (c'est 
ainsi qu'il appdait Amyot) au siège d^Auxerre, qui vint 
à vaquer. Une fois en possession de son épiscopat, Amyot 
fit restaurer et orner de nouveau Féglise cathédrale, que 
les Huguenots avaient pillée. Il avoua ingénument que, 
n'ayant encore étudié que les auteurs profanes, il n'était 
ni théologien ni prédicateur ; il se mit à lire l'Ecriture et 
les Pères, eut de fréquents entretiens avec les docteurs, 
et se hasarda enfin à prêcher devant ses ouailles. Henri III, 
son autre élève, étant monté sur le tiône, lui conserva sa 
grande auni6nerie, et y ajouta le titi*e de commandeur de 
l'ordre du Saint-Espiît, qu'il venait de créer, voulant qix 
cette distinction fut, à Favenir, la prérogative de tous les 
grands aumôniers. 

i Amyot se trouvait à Blois lorsque le duc de Guise y fut 
assassiné. Cette ville, qui était du parti de la Ligue^ se 
souleva tout entière contre le grand aumônier, à l'insti- 
f[ation d'un gardien des Cordeliers d'Auxerre, qui préten- 
dit qu' Amyot avait eu connaissance du projet du meurtre, 
et qu'il avait même conseillé ce crime. Quelque temps 
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après, il fut pillé parles Ligueurs •en se rendant à Âuxerre ; 
il courut encore de plus grands dangers dans cette ville, 
<Ni on lui tira des jcoups d'arquebuse, et oA «on lui mit le 
pistolet sur la poitrine. Il fut 4d>ligë de se faire donner 
par le légat une absolution en bonne forme, et tout rentra 
dans l'ordre. Après la mort de Henri III, il se retira dans 
•son diocèse, où il passa ses dernières années, uniquement 
occupé de l'étude et de l'exercice de ses devoirs. 11 mourut 
à Auxerre le 6 février 1593, à l'âge de quatre-vingts ans. 
La fortune qu'U laissa s'élevait à deux cent mille écus^ 
somme énorme pour le temps. Il éttût d'aine économie 
sordide et >Cort avide. Un jour qu'il demandait à Charles IX 
vune nouvelle abbaye, quoique ce monarque lui en eut 
déjà donné plusiairs, le roi lui dit : « Ne m'avez-vous 
pas assuré autrefois que vous bomerîei Totte ambition 
à mille écus<le rente ? •— Oui, Sire, répondit Amyot ; mais 
Tappéti^ Tient en mangeant. » Un des plus grands titres * 
de gloire d'Amyot est d'avoir rendu d'knmenses serriaes 
à la langue iranfaise en la^débacrassant^le toutes les lo- 
<^tions vicieutes, de tous les termes impurs qui abon* 
daient à cette époque dans la conversation et dans les 
livres. Sa tvaduetio» de Plutarque est un modèle de grâce 
et de bon langage ; elle n'a été égalée par aucune de celles 
qui ont paru depuis. 
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AUoiBSiRlLA.U (Pierrb-François-Cba&les). 



Voici encore une de ces illustrations militaires qui soi^ 
tirent de l'huntible toitpour venir s'asseoir sur les mardMs 
de ce trâne impérial^ la gloire de la France et la terreur de 
l'Europe. Augereau ne débuta pas dans la carrière mili- 
taire sous l'étendard de la patrie. Né dans un petit village 
près de Paris, dès sa jeunesse il dit adieu à son père, rnsp- 
chaad de fruits du jEaubourg Saint-Marceau, et fut s'en- 
gager comme carabinier dans les troupes napolitaines. Il y 
resta simple soldat jusqu'en 1787, alors il s'établit à 
Naples et y exerça la profession de maure ieseirbm. 

En 1702, cblic^ eomme suspect de rentrer en France, 
* il servit en qualité de volontaire dans l'armée républi^ 
caine du Blidi, passa rapidement de grade en grade, et 
montra toujours cette intrépidité fougueuse qui liit le 
caractère de sa valeur^ Deux ans qprès, il était gén&al de 
brigade à l'armée des Pyrénées; il se signala à Figuièves 
et l'année suivante sur les bords de la Flavia, où les Espa- 
gnols furent battus. 

En 1796 il commandait une division dans l'armée d'I- 
talie, où il niontra un coturage et une activité que rien 
n'arrêtait. Après une marche forcée de deux jours, il s'em- 
pare des gorges de MiUesimo, se réunit par cette opéra- 
Uon aux généraux Ménard et Joubert, chasse l'ennemi 



LES PAYSANS ILLUSnOSS'. 7 

de toutes les positions environnantes, exécute rapidement 
la plus audacieuse manœurre, et enrdoppe toute la divi- 
sion du général Proyera. Peu de temps après, il ranporte 
une victoire à Dego, s'empare des redoutes de Montele- 
simo, et se met ainsi en rapport avec le général Sarrurier 
par la vallée de Tanaro. Toute cette campagne fut une 
suite de triomphes pour Augereau. Maître de la Ceva, 
d'Albo et de Gasale, il rencontre Tennemi au pont de Lodi, 
dont la tête est défendue par un feu terrible. Augereau se 
précipite, les troupes le suivent, le pont et les retranche- 
ments sont emportés. Il passe ensuite le Pô, et s'avance 
sur Bologne, où il surprend le légat du pape et quatre 
cents hommes qui sont faits prisonniers^ M^sséna se ti-ou- 
vait dans une position difficile; Augereau aocouart, le dé- 
livre; il soutient pendant une journée entière le choc 
d'une armée bien supérieure en nombre ; il s'empare de 
Oastiglione, disperse l'ennemi réuni derrière la tour de 
Seaguello, le repousse au delà de l'Adige et le chasse jus- 
que sur Roveredo. Il prend ensuite l^imdbn, Cavelo, 
tient en échec un corps posté à Bassano, et se dirige sur 
Porto-Legagno, tandis que Massàia s'avance du côté de 
Villa-Nova; ainsi Ton environne le général Wurmset 
qui parvient cependant à s'échapper, et à se rendre à 
Mantoue. Peu de temps après, Augereau se rend maître 
de Portô-Legagno, ouiltrouve vingt-deux pièces de canon. 
Il se réunit au général Solinguet et s'empare du fort Saint- 
Georges. Il court ensuite à l'ennemi qui avait passé la 
Breuta, l'aiteipt, le poursuit pendant quatre Ueues, et le 
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jette en désordre dans Bassano. Cette campagne se termine 
glorieusement à Arcolei où Augereau se distingua. Le com- 
mencement de l'action ne fut pas à l'avantage des Fran- 
çais. Nos colonnes s'ébranlent, s'arrêtent et yont plier 
devant une artillerie formidable ; à cet instant Augereau 
arrache l'enseigne des mains du porte-drapeau, s'élance 
taVagUaiUdans les airsj et, par son exemple, détermine ce 
pas de charge dont l'action irrésistible renverse tout et 
enlève la victoire. 

Tant de beaux fsits tiennent du merveilleux; malheu- 
reusement ime tache indélébile t^nit cette gloire. La ville 
de LugOy rebdle il est vrai, mais vaincue et déjà punie, 
est livrée au pillage pendant trois heures. On reprochée 
Augereau l'avidité qu'il montra souvent, et les immen- 
ses richesses qu'il rapporta d'Italie. « Tu n'as pas, disait 
le soldat à son camarade pauvre, tu n'as pas le fourgon 
d'Augereau. » Si la voix du peuple est la voix de Dieu, 
c'est une accusation que cette expression populaire. Quoi 
qu'il en soit, l'opulence dont la philosophie et l'histoire 
recherchent les sources, est toujours, de quelque part 
qu'elle vienne, d'une grande influence sur la vie des hom- 
mes qu'un grand nom ou qu'un grand caractère recom- 
mande à l'attention publique. 

A son retour, la gloire d'Augereau parut s'accroître : le 
Directoire lui décerna des éloges. publics; le général fio- 
napan» le cita de la mimière la plus honorable, et, chargé 
de porter au gouvernement les drapeaux enlevés à l'en- 
j^oni avant la prisc,de Mantoue, le vainqueur à^AfÇf^, 
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reçut comme don soleimel cette même bamiière d'Arcole 
dont il avait Êiit un si bel usage. 

Nous voudrions nous arrêter à ce moment de la vie 
d'Augereau, nous regrettons de le suivre dans une carrière 
où l'un des plus braves guerriers français va devenir le 
servile instrument de toutes les dominations. En 1797, le 
Directoire ayant éloigné Bonaparte, qu'il redoutait déjà, 
et Hoche, dont le génie lui portait ombrage, avait besoin 
d'un homme intrépide mais dévoué, plus ardent qu'ha- 
bile, plus déterminé qu'éclairé, et qui fût le chef des 
troupes sans aspirer à gouverner l'Etat; Augereau fut 
dioisi. Destiné à ojiérer ce 18 fructidor qui changea la face 
du gouvernement, il accepta non le commandement en 
chef des forces militaires parisiennes, mais celui de la 
17* division, qui, dans le fait, lui donnait la haute main 
sur les troupes. Alors les regards des divers partis se por- 
tèrent sur lui; le sUence qu'il gardait les inquiéta, et pour 
le forcer à une explication qu'il semblait éviter, Mathieu 
Dumas fit de lui au conseil des Anciens un de ces briUants 
éloges qui demandent une réponse franche, et amènent 
nécessairement des aveux. Augereau montra dans cett« 
cîrconstSMice une adresse et une habileté que l'on n'at- 
tendait pas d'un homme élevé sous la tente. « Je suis en- 
fant de Paris, s'écrie-t-il à lajtribune ou on lui avait 
tendu ce piège, jamais Paris n'aura rien à craindre de 
moi. » Cependant la proclamation injurieuse et menaçante 
qu'il avait, peu de jours auparavant, dirigée contre le 
<xlub dit de Clichy^ donna des inquiétudes sur les inteU'- 
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tions de ce général. Un seul journaliste prévît l'événe- 
ment; Dupont de Nemours, rédacteur de l'Historien^ avait 
prédit l'invasion que préparait la force mifitaire. Les troo?- 
bles étaient depuis longtemps fomentés, et l'esprit national 
attachait son caractère aux signes précurseurs de Torage. 
Certaines parties de vêtements avaient été insuhées comme 
signe de royalisme; on vit se renouveler les rixes occa- 
sionnées par kca^eTu^fe et le collet noir, Augereau, dans une 
proclamation nouvelle, protégea les tfo/^^/7oiW, etmitfinâ 
ces disputes futiles» Cétait donner la mesure de l'autorité 
qu'il s'arrogeait ; cependant il ne cessait de protester de 
son respect pour les lois, et de son dévouement pour Tavi- 
torité ; il remplit du moins sa dernière promesse. En effet, 
l'autorité n'eut pas d'instrument plus fidèle, ceiîit lui qui, 
entrant dans la salle du Corps législatif à la tête de la 
force armée, arracha les épaulettes du colonel Bamel, fit 
conduire au Temple les suspects et décima l'assemblée. Le 
parti vainqueur prodama Augerean sam*eur de la patrie 
et triomphateur de fructidor) mais une honteuse récompense 
de cet odieux triomphe avâk été stipulée. On avaitpromis 
à Augerean la place de l'un des directeurs fructidorisés; 
la promesse ne fut pas remplie. On plaça, pour la forme 
son nom sur la liste des candidats ; Merlin de Douai et 
François de Neufchâteau étaient nommés d'avance. Le 
général 9 Ainsi }oué, se plaignit avec amertume, il menaça 
même, et le nouveau Directoire se hâta de l'envoyer à 
l'armée du Rhin-et-Moselle, dont le commandant, le gé- 
néral Hoche, venait de mourir. En pareils cas cescomman- 
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déments lointains ont toujours été dlionorables exils»' 
Augereau^ dans cet emploi inactif, montra un républi- 
canisme zélé et un faste de parvenu qui contrastait avec 
ses habitudes toutes guerrièrea; Le Directoir.e le trourait 
encore trop près de lui. Des bruits faux et ridicules l'ac- 
cusèrent de vouloir, malgré la paix, révolutionner la 
Souabe, et de tramer, par une correspondance fabriquée, 
la perte du général Bonaparte et du directeur Revrbel. Il 
fut rappelé des bords du Rhin, et nommé commandant 
de la IÇr division militaire ( à Perpignan), sous prétexte 
d'une çq^édition de Portugal. 

Le département de k Haute-Garenne Fayant nommé,^ 
en 1799, au conseil des Cinq-Cents, il se hâta de quitter 
Perpignan et son commandement inutile, et de se rendre 
à Paris pour y exercer ses nouvelles fonctions. Bientôt le 
général Bonaparte, averti par ses partisans ,^ quitta l'E- 
gypte, et revint en France effrayer un pouvoir déconsi- 
déré. Il s'y trouva l'objet de l'attention publique et le 
point de mire de tous les' intérêts. Ce fiit alors que Jour- 
dan voulut faire déclarer la patrie en danger, et qu'Âuge- 
reau, frappé de l'influence toujours croissante de son cé- 
lèbre compagnon d'armes, appuya cette motioui' et finit 
par protester avec une énergie toute populaire, que la 
têe du général de fructidor serait jetée bas avant que Ton' 
Qs&t rien entreprendre contre le gouvernement établiJ 
Absent du repas dj>nné au général Bonaparte dans l'église 
de Saint-Sulpiee, il se dçdara un moment contre le héros 
qui seul fixait l'attention générale ; mais quand ce dernier 
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vint commander aux Tuileries et que le pouvoir parut 
fixé entre se» mains, Augereau, fidèle à la fortune, alla 
trouver le général Bonaparte à Saint-Gloud, et lui don- 
nant Faccolade : « Quoi ! dit-il, vous avez voulu fidre 
quelque chose pour la patrie, et vous n'avez pas appelf 
Augereau? » 

Il accepta de Bonaparte, consul, le gouvernement de 
l'armée de Hollande, et fut reçu avec honneur par les 
autorités qui lé mirent à la tête de l'armée gallo-batave. 
Il seconda puissamment les opération» de Moreau, oonr- 
battit Kalkreuth avec des succès divers^ termina la cam- 
pagne par la victoire de noenlendén, et retrouva dans la 
vie militaire cette gloire qui l'y suiyit presque toujours. 
Remplacé en Hollande par le général Vietor en ISOl, 
paisible et retiré pendant trois années, il fut ensuite^ 
nommé commandant d'une expédition de Portugal, qui 
ne fut pas entreprise, revint à Paris pour assister au so^re 
de l'empereur, fut présenté au pape à Fontainebleau*, 
donna son adtiésion à l'élévation du nouveau monarque, 
et devint aussitôt marédial d'empiré, grand-aigle de la 
Légion d'Honneur, président de l'assemblée électorale du 
Loiret, cheyalier de l'ordre d'Espagne de Charles IIL 
Napoléon étouffait l'envie et la rivalité sous les honneurs. 

La guerre éclate bientôt en Allemagne, Augereau y 
passe avec son corps d'armée, bat les Autrichiens sur la 
rive orientale du lac de Constance, et prend Bregeâtz et 
Linden : l'honorable paix de Presbourg est en grande 
partie son ouvrage. Aux champs diéna on le yit déployeir 
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des talents dont il n'avait pas encore fait preuve ; sa pru- 
dence et rhabileté de ses mouvements font changer le sort 
du combat, et le 26 octobre il s'empare de Berlin. La 
bataille dTylau se donne, Augereau est en proie à une 
fièvre violente ; dans l'impossibilité ou il est de se soi»- 
tenir, il se fait lier sur son cheval, commande, combat, 
s'expose au plus grand feu ; une balle lui perce le bras, et 
il ne s'en aperçoit qu'après la victoire : quel héros de 
Plutarque pourrait se vanter d'une action phis héroïque? 

Cette campagne avait altéré la santé du maréchal; il 
rentre en France pour la rétablir, et n'est employé qu'^n 
1806 à l'armée d'Espagne, où de premiers succès cou- 
ronnent ses armes, mais où l'attendait une dé&ite aussi 
complète que nouvelle pour lui ; l'empereur le rappelle, 
et sa disgrâce dure jusqu'en 1813, époque de la campagne 
de Russie. Alors un commandement peu important lui 
est confié; atteint par les désastres de l'armée, en 1813, à 
Berlin, il s'y défend dans sa maison contre un corps de 
Prussiens et de Cosaques, les repousse, quitte la ville, et 
se retire à Francfort, dont il est nommé gouverneur gé- 
néral en même temps qu'il reçoit le commandement du 
grand-duché de Wurtzbourg ; à Leipsick, il défend un 
poste important avec une poignée d'hommes, pendant 
une journée entière, contre des forces infiniment supé- 
rieures. 

Rentré à Lyon, il y donne le spectacle affligeant d'un 
guerrier qui se dépouille volontairement de son noble 
caractère. Après avoir publié en bveur de Napoléon U 
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prodamation la plus énergique, il en publie, quelques 
jour^ après, une autre non moins yâbémente contre ce 
xnême souverain, et se retire sur Valence. A la rentrée de 
Louis XyUI, le vainqueur de fructidor obtient la croix 
de Saint-Louis I il préside ie service funèbre célébré le 
21 janvier dans l'églfse de Glennont-Ferrant ; et, noouné 
pair de France le 4 juin, il porte en l'honneur du roi le 
toast de dévouement, militaire le plus absolu, dans un 
rqpas solennel. [Napoléon, après son départ de File d'Elbe, 
signale Augereàu comme un traître; la proclamation 
impériale parvient à ce maréchal qui commandait alors 
la 14« division militaire en Normandie. Il se déclare aus- 
sitôt pour le chef de l'empire français et, dans une procla- 
mation nouvelle, rappelle ses soldats sous leurs vieux 
drapeaux, sozu les ailes victorieuses de ces aigles immortelles 
qui les ont tant de fous conduits à la victoire, Napoléon re- 
fuse les o£Bres de ce guerrier courtisan et apostat; il le 
contraint à la retraite. Louis XYIII revient, nouveaux 
efforts d'une ambition que rien ne pouvait éteindre; 
M^s cette fois ses espérances sont déçues, il se voit forcé 
de rester dans sa terre de la Houssaye, jusqu'à sa mort, 
arrivée le 12 juin 1816, à la suite d'une hydropisie de 
poitrine. Il était né le 11 novembre 1757. 

Dans cet homme célèbre, on en trouve deux bien dis- 
tincts, le guerrier et le courtisan. Il ternit, par les incon- 
•émenoes die sa conduite politique, l'un des plus briUants 
eourages et des plus glorieux noms de l'armée française. 
jUendbalna sa valeur et ses talents à tous les gouvernements 
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qui se succédèrent, et ne fût pas moins intrépide dans ses 
apostasies que sur le champ de bataille. Artisan de sa for- 
tune, il voulut à tout prix la conserver, et adora le pou- 
voir en quelques mains qu'il tombât, soit que le Direc- 
toire, les Conseils, le consul, l'empereur ou le roi eu 
fussent dépositaires. Si sa carrière eût été courte, elle eût 
été pure et brillante. 



CUAMPIO^IVfiT (JBAN-ËT»lf9IE% 



Le nom de Ghampionnet, qu'il illustra par tant de ser- 
vices rendus à la patrie, ne fut d'abord qu'un samom 
d'amitié que lui donnaient sea compatriotes. Il était fib 
naturel d'une paysanne du Dauphiné, et naquit en 1732 
dans un village, près de Valence en Dauphiné. Sa jeunesse 
fut ors^euse; livré à la fougue de ses passions, ce ne fut 
qu'ainrès de nombreux écarts qu'il s'enrôla dans les gardes 
wallones. L'ardeur de son caractère prit alors une autre 
direction ; il lut, iavec une attention souienue, presque 
tous les ouvrages français qui traitent de l'art militaire. 
Avant la révdution, il avait servi au siégé de Gibraltar. 
Quand la révolution éclata, son premier fait nùlitaîre fut 
un acte d'humanité. Envoyé avec un bataillon de volon-* 
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taîres pour réprimer les réyoltes du Jura, il ne verâa pas 
une goutte de sang, et pacifia le pays. 

n passa avec ses troupes sous le commandement de 
Hoche, et, après s'être distingué aux lignes de Weissem- 
hourg, il obtint, à la fin de 1793, le titre de générai de 
division» Son nom fut cité à la bataille de Fleurus. La 
même division qu'il avait commandée sur le champ de 
bataille se couvrit de gloire en 1794, 1795 «t 1797, et prit 
une part très^active aux opérations de cette armée sur le 
'Bas-Rhin» Plusieurs fois Ghampionnet obtint des succès 
mémorables, et reçut de la Convention des lettres de féli- 
citati<m qai le comblaient d'éloges. Mais il manquait à 
ses talents d'avoir subi une dernière épreuve, celle d'im 
commandement en chef. On le nomma général de l'armée 
qui devait défendre la nouvelle république romaine contre 
les entreprises de la cour de Naples. Le poste était difficile 
et dangereux; Ghampionnet ne s'intimide pas; presque 
sans soldats et sans moyens d'organiser une fovce régu- 
lière, il crée, en moins de trois mois, un rassemblement 
d'h(»nmes qu'il décore du nom d'ormi^, va camper à 
Rome, en est chas^ par cinquante mille Napolitains, raUie 
ses troupes sous les murs de la ville, revient sur ses pas, 
bat les vainqueurs, faàt le général en chef |liack prison- 
nier, reprend Rome, et se porte sur Naples, où il entre 
avec la gloire et les droits d'an triomphateur. L'histoire 
militaire, de quelque peuple que ce soit, présenterait diffi- 
cilement une expédition plus brillante. Le roi de Naples 
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fuit; la liberté est donnée à un peuple qui suppotte avec 
une impatience égale et le poids de l'esclayage et Tindé-» 
pendance. Ghampionnet se voit obligé de combattre par 
les ruses de la politique intérieure ces hommes faciles à 
réduire par la force du glaive. Il désarme les Lazarroni, 
et emploie tour à tour des moyens de conciliation et la 
force de l'autorité, pour faire plier Naples et l'accoutumer 
au pouvoir des Français. 

Au milieu des embarras de sa situation^ il trouva le 
temps de faire élever ^m monument en l'honneur de Vir- 
gile ; mais une mésintelligence très-vive s'établit entre le 
général et le commissaire français envoyé par le gouver- 
nement à Naples. Ghampionnet, destitué et décrété d'ac- 
cusation, remet à Macdonald le conunandement en chef, 
se livre lui-même à ceux qui doivent le conduire à Paris, 
et est tradné de brigade en brigade jusqu'à Milan. Une 
adresse arrive de Ghambéri, où l'on réclame contre Tin- 
justice de son arrestation; néanmoins une conunission se 
forme à Milan, et la procédure est au moment de com- 
mencer lorsque le Directoire change d'avis. Ghampionnet, 
conduit jusqu'à Grenoble, est jeté dans uYie prison, où il 
compose ses mémoires ; ce sont des monuments précieux 
pour riiistoire« Gependant le Directoire se renouvelle, et 
lés nouveaux directeurs, non-seulement font sortir Gham- 
pionnet de prison, mais lui confient le commandement^ 
en chef de Farmée des Alpes. ^ 

Sa fortune avait pâli, il n'obtint plus que des succès 
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ëquiyoques, et, cbef d'une armée épuisée par une maladie 
contagieuse, il mourut lui-même de cette espèce d*épidé- 
« mie à AntibeS; le 10 décembre 1799. 
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CHAFTAli CJb AN- Antoine, comte de Cramtblovp}. 



Depuis longtemps Les parents du sav&nt Chaptal, bon^ 
aêtes paysans, cultivaient ud domaine asseï considérable 
à Nogaret, près Mende. Cette famille, aisée pour le pays, 
avait produit des hommes de loi, des médecins et de» 
prêtres. Dans un meuble antique de la maison, â côté de 
plusietirs volumes de prières, se trouvaient quelques ou- 
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Trages de médecine et d'histoire naturelle : pendant le» 
moments de loisir que lui laissaient les travaux de la cam- 
pagne^ le jeune Ghaptal s'amusail à feuilleter les estampe*^ 
puis il voulut en connaître l'explication ; peu à peu il prit 
du goût pour l'étude , le troupeau était négligé, le travail 
languissait, car, toujours muni d'un livre^ il y faisait 
de fréquentes excursions, et, ^laissant errer sa brillante 
imagination à la perspective de la science, il oubliaitcom^ 
plétement la tâche dont il était chargé. Son père se décida 
à l'envoyer au c(^lége. Il fit ses premières études à Mende, 
et les termina à Rodez, dont le collège avait une grande 
réputation. Il eut pour professeur de rhétorique le sa- 
vant Dumouchel, depuis recteur de Tuniversité de Paris. 
Sorti de Rodez, Ghaptal se rendit à Montpellier, auprès 
d'un de ses oncles, qui depuis longtemps y exerçait la 
médecine avec les plus grands succès. Sous ses auspices il 
se livra à l'e'tude de la médecine et surtout de l'histoire 
naturelle. Ses progrès furent éclatants ; sa thèse sur Us 
eaasts des différences parmi les hommes eut trms éditions. 
Quelque temps après, il vint î Paris passer quatre années. 
Il se lia intimement av^c Cabanis, Roucher, Lemierre, 
Delille, Fontaaes, etc. Les sciences étaient presque ou- 
bliées : il s'adonnait exclusivement à la littérature et à ht 
philosophie. 

Cependant les états du Languedoc créèrent une chaire 
de chimie, et l'appelèrent à' la remplir. Ainsi il fut rappelé 
auprès de son oncle. Il ne tarda pas à se marier. Les cours 
furent suivis par une foule d'auditeurs. Pour leur faciliter 
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Fintelligence de cette science toute Bouyellflr, il publia 
trois volumes SElimeMs de chimwy qui furent traduits 
dans toutes les langues. Cet ouvrage eut un débit prodi- 
gieux dans toute TEurope ; en France, on en tira succes- 
sîrement quatre éditions^ -. "\ ' " 

Les états du Languedoc marquaient une entière eon* 
fiance à Ghaptal : c'était d'après ses eonseils qu'ils admi- 
nistraient le commerce, l'agriculture et les arts. En 17S7, 
ils demandèrent pour lui Tordre de Saint-Michel et des 
lettres de noblesse, qui lui furent aecordés. Chaptal 
employa 300,000 fr., qu« lui laissa son oncle, à dés éta- 
blissements qui manquaient à la France. Jamab aucun 
diimiste n'avait fait une application aussi utile de cette 
sdence à l'industrie r il est un des principaux auteurs de 
la fabrication de l'acide sulfurique, et c'est lui qui a 
composé le premier alun artifidel que le commerce ait 
connu. On lui doit aussi Yarî de teindre le eofon en rouge 
XAndrinoph^ et la manière de remplacer \k pouzzolane 
d'Italie, par des terres oereuses calcinées. Enfin, le midi 
de la France possède peu d'arts qu€ Ghaptal n'ait créés on 
perfectionnés» 

Lorsque la république vit déployer contre eUe toutes 
les forces de l'Europe coalisée, les procédés ordinaires ne 
suffisaient pas pour fournir aux besoins de poudre et de 
salpêtre ; il fallut en créer de nouveaux et des plus expé- 
ditifii : Qiaptal fut appelé en 1793 par le comité ^ 
salut public, et parvint à faire fabriquer à la seule poudre- 
rie de Grenoble trente-cinq mitliers de poudre par jour ^ 
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et daiis l'espace d'un an, les difërents établissements de 
ce genre sipproyisionnèrent nos arsenaux de yingt-deux 
millions 4< salpêtre et de treize millions de poudre. Ce 
grand dërçloppement des ressources d'ime nation, le plus 
étonnant et le plus mémorable que l'on connaisse^ fut 
Fouvrage de ÇhaptaL 

A la même époque. Ton organisa cette belle Ecole 
polytechnique, d'où sont sortis tant d'illustres chefii; on 
y institua des cours sur toutes les branches des sciences^ 
dont l'enseignement ûit confié aux premiers savants de 
l'Europe. Chaptal fut nommé collaborateur de Monge, 
de Fouroroy, de Guyton de Morveau. Il osa rappeler et 
honorer k mémoire de l'infortuné Layoisier, dont la 
tête venait de tomber sous . la hache révolutionnaire. 
Lorsque les besoins de la nation^ en poudres et en sal- 
pêtres, furent satisfaits, et que les approvisionnements 
furent assurés, Ghaptal retounia à Montpellier pour y 
organiser l'école de médecine, où le gouvernement lui 
avait donné la chaire de cfainûe. II continua d'y obtenir 
les succès qu'il avait eus dans ses cours précédents. 

Depuis longtemps la réputation et les ouvrages de 
Ciliapt^l avaient pénétré dans les pays étrangers : à 
répoque de la révolution, le célèbre Washington écrivit 
trois lettres à ce savant chimiste, pour l'inviter à aller 
s'établir aux Etats-Unis. Il y avait dans sa seconde lettre 
cettephrase remarquable : « Gomme président du con^^rès» 
je ne puis rien promettre au nom de ma nation ; comme 
particulier, je piûs vous assurer qu'elle se fera un devoir 
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de recOnnaitre vos services, et de tous rendre le séjour 
de ce pay3 agréable. » En 1793, la reine de Naples 
fit inviter Gbaptal à se réfugier dans ses Etats : sur 
son refus, elle lui écrivit elle-même, pour l'en presser. 
Dès 1788, le gouvernement espagnol lui fit proposer 
36,000 francs de pension, et S00,000 fr. comptant, pour 
transporter ses £aibriques en Espagne* S'il avait pu cod* 
sentir à s^erpatrier, c'est sans doute à la patrie de Was- 
hington et de Franklin qu'il eût donné la préférence ; 
mais l'amour de son pays l'emporta sur l'expectathre d'une 
fortune briQante, et lui fit courir toutes les chanicef d'une 
révolution oi^ageuse. 

Cbàptal revint à Parid en 1798^ et fut aussitôt nômm^ 
membre de llnstîtut. 11 se détermina à fixer sa demeure 
dans la capitale, où il forma incessamment des établis- 
sements de produits cbimiques, dans le genre de ceux 
qu'il avait créés à MontpelHer. Lors de la révolution du 
18 brumaire, il fut nommé conseiller d'Etat, et buit mois 
aprèSj à l'époque du départ de Lucien Bonaparte pour 
l'Espagne, le premier consul lui confia le portefeuille de 
l'intérieur, d'abord provisoirement, ensuite définitive- 
ment. Sous le rapport des sciences, des arta, de l'insUrue- 
tion publique et de la philanthropie, il eût été difficile d» 
mieux choisir : les Français doivent à Chaptal là créa^ 
tioii des encouragements accordés aux beatuMirts, Vétth- 
blissement des chambres de commerce^ des écoles de mé* 
tiers, un grand nombre d'embellissellients faits à la ville 
de Paria, l'amélioratiim des hôpitaux, etc. 
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Au mois d'août 1804, il fut remplacé au département 
de l'intérieur par M. de Ghampagny ; mais l'empereur, 
en dédommagement, le nomma sénateur, et bientôt après 
grand dignitaire et trésorier du sénat. Le 28 janvier 1806, 
deux mois après la bataille d'Austerlitz, le sénat décréta 
l'érection d'un monument à Napoléon le Graicd : Ghaptal 
prononça à cette occasion un discours plein d'élévation 
et de philosophie, dont voici un passage remarquable,: 
« Les arcs de triomphe^ les statues^ les chefsHjTœut^re que Vari 
exécute sMtr le marbre et sur V airain^ ne sont poi/zC (disait Pline 
à Trajao} les monuments les plus durables de la glaire des 
bons princes* Quelques générations se sent à peine écou^ 
lées, et Vherhe a couvert cette colonne élevée, dans les 
plaines Sh^rfj à lu mémoire d'un monarque vainqueur des 
discordes cif^Hes et des Ugues étrangères; sa statue ne frappe 
plus nos regards au sein de nos cités; tandis que le voeu 
quUl forma pour le laboureur restera éternellement gratfé 
dans le cceur reconnaissant des Français. • 

Ghaptal publia à cette époque le Traité de chimie ap* 
pliquée aux aris^ et un traité particulier sur Vari de faire 
le vin. Ces ouvrîmes, dans lesquels il a déposé le fruit de 
toutes ses études et d'une longue expérience, servent de 
guide à l'artiste et à l'agriculteur ; tous les savants lui ont 
rendu justice. Peu de temps après^ l'empereur le nomma 
comte et chevaliei; grand-croix de l'ordre de la Réunion. 

A repose où de grands événements allaient changer 
la fiaice de l'Europe <t les destinées de k France, Ghap-* 
lal fut envoyé à Lyon pour se concerter ayec lés autorités 
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civiles et militaires de la 19* division, à reffèt de de* 
fendre la France contre l'invasion de l'étranger. La révo- 
lution arrivée à Paris le 30 mars 1814 mît un terme k 
sa mission. Revenu à son poste, il ne fut point employé 
par Louis XVIII, quoiqu'il eût adhéré aux actes du sé- 
nat. Napoléon, à son retour de Tile d'Elbe, le nomma 
directeur général du commerce et des manufactures, mi- 
nistre d'Etat et pair de France. Au retour de Louis XYIII 
il fut compris dans la réorganisation de llustitut, et 
nommé successivement membre du conseil général des 
hospices, de celui des prisons et de celui d'agriculture. 
Enfin, une ordonnance du ô mars 1819 l'appela à siéger 
à la Chambre des pairs. 

Chaptal s'est montré digne de toutes les fonct^ns dont 
il a été revêtu, et y a déployé des connaissances, un zèle 
et une habileté qu'on à rarement trouvés réunb parmi 
cette foule de sommités qui ont illustré notre siècle. 

Sa conduite politique fut toujours remarquable par sa 
tolérance et sa modération. C'est surtout aux hommes de 
mérite qu'il appartient de donner l'exemple de ces vertus 
si rares de nos jours, où chaque médiocrité essaie de se 
mettre en relief à force de fanatisme. Chaptal ne fut dé- 
voué qu'à son pays, aux sciences et à l'industrie nationale. 
U était de cette génération fertile qui s'est fortifiée au 
milieu des tempêtes, et qui nous a laissé dans les arts et 
dans la guerre de si glorieux souvenirs. H a légué à la 
patrie vingt industries nouvelles, cent perfectionnements 
ingénieux, au moyen desquels le peuple est mieux vêtu. 



26 IE8 PAYSANS ILLUSTRES» 

mieux nourri que dans l'ancien régime : possesseur des 
magnifiques domaines de Ciianteloap, ce n'était point, 
comme son prédécesseur, le célèbre duc de Gboiseul, 
pour y déjdoyer un faste inerte et y cacher ses regrets; 
c'était pour y perfectionner les arts les plus utiles au 
peuple, et pour y répandre de touchants bienfaits. Pen- 
dant Tannée de disette 1817, ou le peuple souffirit d'im- 
menses privations, le comte €hapta,l fit remettre au maire 
d'Amboise, ville la plus voisine de Chanteloup, les blés 
produits par cette terre, pour les déUvrer au peuple à 
6 francs Theciolitre au-dessous du prix des marchés. Ses 
autres bienfaits furent .des distributions gratuites aux 
malheureux, en vivres, en vêtements, en secours de toute 
espèce. Voilà ses vrais titrés de gloire, auxquels il faut 
ajouter une bienveillance, une sérénité de caractère vrai- 
ment admirables, un empressement infatigable à protéger 
tous les essais utiles. C'était un honune de génie et un 
homme de bien. 

Après avoir acquis tous les genres de gloire que puis- 
sent ambitionner le savant et le citoyen ; après avoir con- 
sacré, 9i|r soixante-seize ans d'existence, soixante ans à 
servir et à honorer son pays, Chaptal, depuis quelque 
temps frappé dans sa fortune, qu'il avait tout abandon- 
née pour aider aux .engagements d'honneur du premier 
né de sa famille, ne proféra pas une plainte, ne mani- 
festa pas un r^ret après avoir été témoin des malheurs 
défi siens^ seul malheur qui pût l'atteindre i il mouriul 



LES PAYSANS ILLUSTRES. 27 

dans la paix et la force du juste, le 30 juillet 1832, lais- 
sant pour auréole à sa mémoire^ des serrices dont la 
France gardera Fëtemel souvenir. 




XmAVM^AV (Gux de;). 



Guy de Ghaulwc, ainsi nommé du lieu de sa niiiMtiwwie^ 
petit village du Géraudan sur lesiroutières d'Auvei^e, 
fat d'ahord nn ùmple garera de ferme, et la tradition 
rapporte qu'il était célèbre dans tonte la contife par kb 
opëratiaoi, avant la -cuxe extraordinaire qui devait l'eule- 
Tcr aux travail dei champs pour «n faire le restaurateur 
de la dûrui^e. La nièce d'un vieux gentilhomme du pays 
«vait été renversée de son^h^ral dans une partie de chasse, 
•ets^était fracturé unejainJje j tous les médecins du pays lut 
ktlet floimIetpliiia«sidtis,maisle8 8ec<nirsde 
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Vart étaient mutiles, et l'on lut obligé de consulter une si- 
bylle qui fit, dit-on, cette réponse : Elle sera guérie par un 
manant. On crut qu'elle avait voulu désigner le garçon de 
ferme de Gkauliac, «t il fut mandé au castel de la malade. 

La cure était dif&cile^ et cependant au bout- de deux 
jours la noble châtelaine put se vendre à l'église pour 
remercier la sainte Yieige, sa patrone, de saguérison. Cet 
événement rendit célèbre Ghauliac, et il diy; à la libéralité 
d'uu seigneur, dont Thistoire ne fait pas connaître le nom, 
jnais qui était sans doute l'onde de la jeune fille, la faculté 
de se rendre à Montpellier, où il suivit principalement les 
leçons de Rsûmond de Mçllères ; puis il se rendit à Bolo- 
.gne, attiré parrédatdontbriUaitrUniversitéde cette ville. 
Il s'attacha surtout au professeur Bertruccio, qu'il appelle 
souvent son maître. Après avoir exercé longtemps la mé- 
decine à Lyon, il se rendit à Avignon, où il fut successi- 
vement médecin des trois papes <^lémentYl9 Innocent YI 
«t Urbain Y« C'est dans cette ville qu'il composa son traité 
de cfairuigie commenté par plusieurs médecins célèbres^ 

« La chirurgie de fiiauhac, dît le savant Astruc, était 
,un chef^'œuvre pour le siècle où il vivait. Il y débrouilla 
avec beaucoup d'ordre les matières jobscures et difficiles 
que la barbarie des siècles précédents avait couvertes 
4l'épûsses ténèbres. On peut assurer qu'il a plus contribué 
que personne à faire de la. chirurgie un art régulier et 
méthodique. > IJne des époques les plus brillantes de la 
Faculté de Montpellier, ajoute Lovry, est celle où elle a 
jH-oduit k fameux Guy de Ghauliac, honmie qui doit tenir 
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une place distinguée parmi les bienfaiteurs de rhumanité, 
et qui mérite encore de conserver son autorité dans un 
nècle aussi éclairé que le nâtre. Il n-y a pas encore 
cent ans que les livres de Guy de Chauliac étaient les 
livres classique^ des chirurgiens, leurs guides fidèles; 
et par analogie avec le nom de l'auteur, ils l'appelaient 
leur guidon. En effet, sa pratique industrieuse édaircit les 
procédés obscurs des anciens, en ajoute de nouveaux, et 
les confirme par des observations et par des principes cer-^ 
tains. Ses écrits ne sont pas surchargés par cette théorie 
frivole et mensongère dont tant d'écrits modernes font 
parade ; as tendent droit au but, et Tart y est exposé avec 
une circonspection également éloignée de la timidité 
et de l'imprudence. 

Une autre obligation que Ton doit avoir à Guy* de 
Chauliac, c'est d^avoir fait connaître avec une grande 
exactitude cette peste du xiv« siède qui dépeupla le 
monde entier du quart de ses habitants, et dont il faillit 
être la victime. 

On ignoré la date précise dé 4a mort de ce célèbre 
chirurgien, qu'<m à comparé à Hippocrate. S'il fknt en 
croire la tradition, il serait revenu dans sa modeste chau* 
mière vers la fin de sa vie,- et aurait été enterré datis lâchai" 
pelle même du château voisin, qui fut détruite dan» la 
dernière guerre religieuse du xvi* siècle. 
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CHETERT (FliA.'vçois de). 

Orphelin dès l'enfance, Chevert entra au service 
comme simple soldat, en 1706, à peine âge de onze ans, 
et à sa mort, en 1769, il était commandeur;|;raod-croiX' 
de l'ordre de Saint-Louis, chevalier de l' Aigle-Blanc de 
Pologne, gouverneur de Givet et»de Gharlemont, et lieu- 
tenant général des armées du roi. La simple mention 
d'une telle fortune militaire suffirait à l'éloge d'un homme 
qui eut combattu pendant la révolution française ou soys 
le gouvernement de Napoléon Bonaparte, époques où le 
mérite pouvait prétendre à Favancenient le plus rapide : 
que ne témoigne-^^elle donc point en faveur de Chevert, 
qui vivait sous un temps où il était si difficile, à moins 
d'être gentilhonmie, de franchir le grade de sergent ! 

Lors de la retraite de Prague, Chevert fut laissé dans 
cette ville à la tête de dix-huit cents hommes. Assiégé par 
une nombreuse armée, et bientôt en proie à la iaxaine, il 
lui eût été impossible de tenir longtemps, mais il ne vou* 
lait sortir de la place qu'avec tous les honneurs de la 
guerre, et les habitants exigeaient qu'il se rendit immé- 
diatement. Dans cette position critique, Chevert prend 
tout à coup un parti décisif : par son ordre plusieiurs dçs 
notaUes sont arrêtés à l'igiproviste et emprisonnés dans 
la maison même qu'il occupe, et dont la cave vient d'être 
rfimidiie de barils de poudre ; ensuite il déclare aig^ bour- 
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geois que s'ils persistent à lui faire violence, il se fera 
sauter avec ses otages. Les conditions qu'il réclamait lui 
furent accordées, et le général ennemi, le prince Lobkowitz, 
«1 témoignage de sou admiration, lui fit présent de deux 
pièces d'artillerie. 

Plein d'une circonspecte prudence dans ses dispositions 
militâdres, il était parfois, dans Fexécution, sai$i d'uiiK 
sorte d'enthousiasme de courage qui se communiquait 
rapidement aux si.ecîs. Chargé, à la journée d'Hastembech, 
de débusquer l'ennemi d'une montagne boisée, au moment 
del'atàique il s'écria brusquement en serrant la main d*un 
cfdonel qui le suivait avec son régiment, et en lui lançant 
un regard électrique : « Jurez-moi, foi de chevalier, que 
vous et votre monde, vous vous fprez tu^r jusqu'au der- 
nier plutôt que de reculer !» 

Ses talents et ses succès avaient fini ^ax inspirer aux 
soldats une telle confiance en lui, que sous son comman- 
dement tout leur semblait possible; il régnait parmi eux 
une foi superstitieuse à son infaillibilité. Un jour, il fait 
venir un grenadier d'une bravoure éprouvée, et le dialo- 
gue suivant s'engage entre eux. « Tu vois ce fort. — Oui, 
mon général. — Tu vas y aller tout droit. — Oui, mon 
général. — On te criera qui vive? tu ne répondras point. 

— Non, mon général. — On criera une seconde fois : tu 
avanceras toujours sans répondre. — Oui, inon général. 

— Alors on tirera sur toi, on te manquera. — Oui, mon 
général. — Tu fondras sur la garde, je serai là pour te 
soutenir^ ejl le fort esta nous. — Oui, mon général, » lie 
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grenadier fit demi-tour^ partit du pied gauche, et les 
choses se passèrent absolument comme le général l'avait 
annoncé* « 

Chevert mourut à soisanteniuatorze ans, honoré, 
yénéréi admiré. 




a 
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Le 16 noTembre 1717, un comtniisftire de police ra- 
cueillit sur les marches de Saint-Jean-le-Rond, ^lïM 
située près de Notre-Dame, et aujourd'hui détruite, vn 
enfant qui lui parut si frêle, que, touché de pilié, et an 
lieu de L'envoyer aux Enfants-Trouvés, il résolut de Itd 
faire donner des soins particuliers, et le confia dans ce but 
k la femme d'un pauvre vitrier. Cet eniant fut depuis l'un 
, des hommes les plus aélèbres du zvm' siècle, et se nomma 
d'Alembert. Lorsque sous ce nom il fut devenu le grand 



liomioeciue TOUS savçz, madame de Tencia ie revendiqua 
pour 5on fils ; mab d'Alembert ne voulut jamais recon- 
naître pour sa mère celle qui l'avait si inhumainement 
abandonné, et il déclara qu'il n'avait pas d*autre mère 
que la bonne femme qui avait pris soin de son enfance. 

D'Alembert annonça de bonne heure une grande faci« 
lité et beaucoup de goût pour l'étude* Mis dans une pen- 
sion à l'âge de quatre ans, il n'en av^it encore que dix 
lorsque le maîti^ de cette pension, homme de mérite, 
déclara qu'il n'avait plus rien à lui apprei^idre. Cependant 
il entra au .collège Mazarin, où il étonna son maître par 
8^ dispositions vraiment surprenantes f c'est là que se 
développa son goût pour les mathématiques. 

En sortant du, collège, d'Âlembert prit le grade de 
maître ès-arts, étudia en droit, et fut reçu a votât; mais il 
n'en continua pas moins^die se livrer aux'miaithématiques, 
son étude de prédilection.. Il a laissé des n^moires sur n 
vie, fort curieux par le tableau qu'ils retracent des diffi* 
cultes qu'il lui a fallu surmonter : « Sans maître, dit*-il, 
» presque sans livres, et sans même avoir un ami que je 
» pusse consulter dans lel^ (lifficultés qui m'arrêtaient, 
* j'allais aux bibliothèques publiques; je tirais quelque. 
» lumières générales des lectures rapides que j'y faisais, 
» et, de retour chez moi, je cherchais tout seul les dé* 
> monstrations et les solutions : j'y' réussissais pour l'or* 
» dinaire ; je trouvais même souvent des propositions 
>» importantes que je croyais nouvelles, et j'avais ensuite 
» une espèce de chagrin ^ mêlé pourtant de satisfaction. 
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M lorsque je les retrouvais dans les livres que je n'avab 
» pas connus. » 

Cependant, forcé d'embrasser un état qui pAt le menfic 
à quelque aisance, d'AIembert se décida pour la médecine, 
comme une profession moins étrangère aux sciences que 
toute autre , et, pour éviter les distractions, il voulut âoi- 
gner de lui pour un temps ses livres de mathématiques. 
Mais ses idées se reportant toujours vers ce sujet, il reprit 
tous ces livres un à un, bien avant le temps qu'il s'était 
fixé : il cessa donc de contraindre sa vocation, et il se 
consacra entièrement à une science où il devait paraître 
au premier rang. Il fut reçu en 1741 à l'Académie des 
sciences; il n'avait pas encore vingt-quatre ans. 

Quoique passionné pour les mathématiques, d'Alem- 
bert ne négligea pas les belles-lettres^ pour lesquelles il 
avait de bonne heure montré un goût prononcé. Il com- 
mença sa carrière littéraire par le discours préliminaire 
de VEncyelopédiey et ce morceau, ou plutôt cet ouvrage 
demeurera le modèle du style dont il faut écrire sur les 
sciences pour unir la dignité à la précision. Il rédigea, en 
outre, dans cette même Encjrcloptrdie, la partie mathéma- 
tique, et les articles dont il enrichit ce grand ouviage 
sont aussi remarquables que nombreux. Bientôt l'Acadé- 
mie française admit d'Alembert dans son sein ; il en fut 
nommé secrétaire, et publia des éloges qui sont des mo- 
dèles' en ce genre. 

VEncyclopédie ayant été en butte aux persécutionti 
d*Alembert partagea cette espèce de proscription. Dédai- 



gdS par le gouvernement de sa patrie, il refusa néanmoins 
k présidence de TAcadëmie de Berlin, et le roi de Prusse 
la laissa vacante tant qu'il conserva l'espoir de l'attirer 
auprès de lui. II résista de inéme aux pressantes sollicita- 
tions de Catherine II, impératrice de Russie, qui lui é<:il vit 
de sa jHropre main pour l'engager à se charger de l'éduca- 
tion de son fils. Il fallut que les étrangers avertissent sa 
patrie de tout ce qu'il valait ; et il reçut une pension du 
roi de Prusse, lorsqu'on lui refusait encore celle de l'Aca- 
démie des sciences, à laquelle il avait tant de droits. 

Après une vie toute consacrée à la science, il mourut 
de la lûerre, sans s'être fait opérer, le 29 octobre 1783. 11 
était âgé de soixante-six an».. 

Le roi de Prusse témoigna de véritables regrets en a|H 
prenant la mort de*d'Alembert, qu'il avait connu persosk» 
nellement^ lorsqu'après la paix de 1763 ce savant alla le 
remercier de ses bienfaits,. B'Alembert et Frédéric entce- 
tinrent.une correspondance qpl fut publiée après la mort 
Au monarque, et qui offre une lecture fort piquante. 



DEVERNAY. 

Curé de Néronde en Forez, Devernay naquît à Lay, 
près de Roanne. A Vàge de vingt-cinq ans il abandonna 
tous ses droits à ses frères pour devenir simple curé en 1750. 

Dès les premiers jours de sa possession il abolit tout 



droit d'offrande, de qaétes, de baptêmes, de messes, d'en-^ 
terrement. - 

Dans les années chères et désastreuses il rempGatodt 
•es greniers de chanvre, de blé et de tontes les prodoc* 
tions usuelles. Après les avoir achetées cher il les re-^ 
rendait à un prix modéré. H maintenait ainsi l'équilibre 
entre les récoltes et les besoins, il encourageait au travail 
qu'une libéralité aurait fait négliger, il soulageait l'in» 
fûrtune publique, et semblait dispenser pour un paie** 
ment insuffisant, de la reconnaissance qui lai était dire, 
li'hiver, il établissait des feux dans divers ateliers, fca 
lOfQerie étant devenue moins florissante dans les montai- 
gnes qui l'entouraient, le pasteur courut 4 Lyon chercher 
UD genre d'occupation plus avantageux. 11 en ramena un 
ouvrier habile, qui, ayant longtemps dirigé les travaia 
dans les Echelles du Cevant, vint apprendre aux habitass 
de Iféronde l'art de filer et d'ouvrer le coton. Charpie 
seoiaine il faisait donner cent livres de pain aux pauvses ; 
ci^aque année il leur distribuait des vêtements de tooOe 
espèce. Le presbytère était devenu inhabitable, il en fit 
construire un nouveau à ses frais. Devernay, fort économe 
pour lui-même, évitait le faste dans son extérieur, re- 
gardant comme superflue toute dépense qui ne faisait pas 
un heureux. 

Le prçmier dimanche de chaque mois, il invitait à sa 
table douze habitants vertueux; c'était un tribunal do- 
mestique où venaient s'éteindre les inimitiés personnelles 
^t se terminer tous les procès. Ce saint honoone ayait com* 
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posé phi8ieius ouYjrages, maU il ordonna par humilité de 
faràla: sea manuscritSy et celui qui reçut cet ordre Texé- 
cuta. Ce modèle des bons cures cessa de yirre à la fin de 
l'année 1777, et prit possession d'une vie meilleure digne 
de sa charité et de ses vertus* 




i.ea FiTMifs luosuLU. 



IHJPVTVIIBM (GmLuuHii}. 



Parmi les hommes illustres que notre époque a tus 
sortir du village poar aller remplir de leur nom les gran- 
des cites, la France et l'Europe entière, U n'en est aucun 
dont la vie ait été mieux remplie, plus utile à l'humanité 
que celle de Dupuytren. S'il n'a pas gagné des batailles, 
il a arraché à la mort des milliers de victimes ; s'il n'a pas 
reculé les bornes des sciences spéculatives, dans combien 
de malheureux n'a-t-il pas Tivi&é les ressorts d'une exi»- 
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tenee presqae éteinte! Nous l'ayons vu naguère, cet é,o^ 
quent professeur de rHôtel-Dleu, illustre successeur des 
Petit et des Desault, le rival des plus célèbres chirurgiens 
de la France et de l'Europe, le maître de tant de jeunes 
célébrités, l'honneur de nos écoles, nous l'avons vu glacé 
pas la mort qu'il avait conjurée tant de fois. Ce corps ro- 
buste et si plein de vie,- cette tête pkine d'énergie^ ce front 
de génie, ces yeux de fèu^ ces traits pronoiftflés, où l'ei-^ 
pression du maître et dé l'homme supérieur avaient laissé 
une si profonde empreinte, tout cela était séparé de la 
pensée qui l'animait, cOùcbé sur un lit de mort, froid, 
inanimé) affaissé» Cette bouche flétrie, ces yeux obscurcis, 
œt membres ro»idis par la mort, ce cadavre enfin com-* 
mandait encore le respect, et cette sorte de crainte 
qnfinspirait toujours le regard du grand chirurgien. Et 
oqt>^ndant il falhit, par son ordre même, briseir ce crâne, 
ouvrir cette large poitrine, pestr cet énorme cerveau, 
mesurer ce valte cœur^ pour rechercher dans les oi^anes 
les plus profonds les causes de cette mort prématurée, 
de cette maladie cmdle dont lui-même iavait analysé tous 
leseymptômes pendant sa longue agonie. « Que l'on exa- 
»mine mon coeur, avait-il dit, et l'on y trouvera le siège 
n de tn« i^aladiê, la léidon produite par mts chagi ins et 
» mfes tourments. » 

Eh quoi ! ce savant dont la parole imposante faisait foi, 
ce prince dç la chirurgie moderne, aux leçons duquel k 
jeunesse des deux mondes venait s'instruire, que l'on ye- 
îxsit consulter de tous ks coins de la France et du bout 
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de l'Earope» cet homme enûn marchant le premier par^ 
tout, souffrait plus de ses chagrins qu'A ne triomphait de 
sa gloire, et son cœur s'est gonflé sous le poids de la tris- 
tesse et des ennuis ! Et quelle âme cependant ëtadt mieux 
trempée que la sienne 7 Mais suis chercher à pénétrer des 
peines secrètes que nous respectons, nous pouvons dire 
que Dupuy tren avait au plus haut degré la faiblesse des 
grands holnmesi qui ne sont pas assez grands pour mé- 
priser Tenyie. Peu sensible aux éloges, la critique le péné- 
traitde son dard jusqu'au fond du cœur, et jfunais rimpare«(- 
aîiHk ne s'en effaçait de son esprit. 

Dupuy tren n'oubliait rien de ce qu'on iaisait pour hiii 
mais le mal surtout pesait de tout son poids sur sa poH 
trine.: il ; a dea injures et des odomnies dont il a ^ 
oppressé jusqu'à la fin de sa vie. Il avait senti sa sop^ 
sforité de bonne heure,, et son courage ne l'avût pw 
un instant abandonné pour atteindra le but qu'il T9jmt 
de loin. « Ce qvJil faut craindre avant tout» dîsai(41 B9^ 
» veiit, c'est d'être homme médiocre. » Et il avait travaillé 
aaûa rdiche, et il avait fui les dottceurs et les {daim de 
la vie, et il 's'était condamné à une existence sévte et 
dure pour s'élever amA haut qu'il »'en sentait la fofc^. Il 
ne pensait pas que l'injuslice put l'atteindre au point dV>u 
il dominait ; et cependant, que de reproches ne lui a'l-<ni 
pai» âdresf<és! que de calomnies ik'a-t-im pa$ répandues 
sur lui ! Ne pouvant nier son génie^ oà attaquait sa vie» 
•ou caraoère, l'homme enfin à défaut du savant que IVm 
Atait farc^d'admirer avec tout le monde. 
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iTousi ne prétendons pas que le caractère de Dupuytren 
£ût un modèle de doucçur et de bonbomie, mais, sans en» 
tXfT ici dans l'appréciation de se9 qualités et de ses défauts, 
nous dirons à son honneur qu'il a conservé jusqu'à la fin 
de flft vie des amis nombreux et dévoués; et d'ailleurs, 
c'est une odieuse chose que de rabaisser le génie en s'at- 
taquant aux faiblesses de la vie privée. 

Giiillaunie Dupuytren est né à Pierre-BufElère, dépar* 
tement de la Haute- Yienne> le 5 octobre 1778 ; ses par enjts 
n'avaient pas de fortune, et ne songeaient même pas à 
l'envoyer à Paris. Celui qui devait laisser un jour une si 
grande renommée et une si grande fortune jouait^ encore 
enfant, sur la place de son pays natal, pendant qu'un ré- 
giment dç cavalerie le traversait. Un officier de ce régiment, 
ayant remarqué sur sa jeune physionomie je ne sais qu^lk 
eEQ^ression d'avenir dont il fut frappé, lui proposa d« 
l'emmener à Paris. Dupuytren saisit cette offre, et n'hé- 
sita pas à se lancer dans ce vaste champ où il a traité 
depuis un si profond sillon* Son arrivée à Paris date de 
1790: il était donc alors âgé de douze ans. Bientôt son heu^- 
reuse étoile et la Providence le firent rencontrer par 
M. Tbouret, médecin célèbre, qui le prit en grande amitî^. 
Thouret le devina si bien, qu'à quelques années de là^ 
iine de nos Facultés de médecine ayant réclamé le jeune 
Dupuytren pour être professeur d'anatômie, « la ville de 
» Montpellier, dit-il, n'est pas assez riche pour payer un tel 
» homme. »• 

Dupuytren fut reçu chirurgien de seconde classe au 
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concours, le 26 fructidor an 10, docteur en 1803, chirur- 
gien adjoint en chef en 1808, et en 1812 il obtint, dans 
un brillant concours dont l'école conserve le souvenir, la 
chaire de professeur de chirurgie. En 1815 il fut nommé 
diirnrgien en chef de THotel-Dieu, et membre de l'In- 
stitut en 1818. 

La plupart de ces nominations furent donc obtenues 
après des concours brillants et pénibles, dans lesquels 
IHipu}tren eut à lutter contre des hommes d'un mérite 
transcendant, placés aujourd'hui à la tête de la médecine 
et de la chirurgie françaises. Aussi r institution des concours 
n'eut-elle jamais de plus éloquent défenseur que lui. On 
se souvient encore qu'en 1821, portant la parole au nom 
de la Faculté de médecine dans une séauice solennelle, il 
demanda dans un discours remarquable le rétablissement 
de cette institution, supprimée depuis sept ans, et il 
proposa de tenir compte aux concurrents de leurs titres 
antérieurs. Cette idée, pleine de sens et d'équité, fut de- 
puis accueillie avec empressement par la Faculté, et elle 
fait aujourd'hui la base de l'une des épreuves de ses 
concours publics. 

L'activité de Dupuytren, comme chirurgien de THâtel- 
Bieu et comme professeur de la Faculté de médecine, ne 
s'est jamais démentie. Le conseil général conservera 
longtemps le souvenir des services qu'il a rendus aux 
pauvres dans le premier hôpital de Paris. D'un autre côté, 
la Faculté de médecine n'a jamais vu les devoirs du pro- 
fessorat remplis avec plus d'assiduité. Toujours, et dans 
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tes leçons et dans ses actes^ son esprit positif se décelait 
par les conseik judicieux qu'il donnait, et par l'applica- 
tion immédiate qu'il en faisait à Fart de guérir. 

Le 15 novembre 1833,Dupuytren fut frappé d'une 
légère attaque d'apoplexie, à la suite de laquelle on re- 
lûàrqua un peu de paralysie dans la bouche et de la 
dii&culté à s'exprimer. En n'entendant plus cette parole 
anitnéey précise et pénétrante sortir avec facilité; en 
voyant l'embarras de sa langue, à laquelle ne manquait 
îamûs autrefois le mot juste, ses amis, ses nombreux 
élèves et la Faculté de médecine sentirent la perte qui 
les menaçait. A force d'instances et de prières, il con- 
sentit à quitter pour la première fois ses devoirs et ses 
travaux, et il partit pour l'Italie. 

Il revint dans un état assez satisfaisant, et pendant un 
moment Ton reprit espoir. De retour à Paris, on le vi^ 
aussitôt reprendre ses leçons à l'Hôtel-Dieu,. et présider 
même un concours de chirurgie à l'école de médecine. 
Ce fut là probablement qu'une seconde maladie vint 
ccmipUquer la première, et par malheur cette maladie, 
qui était une pleurésie, fut d^abord méconnue, l'attention 
étant entièrement fix,ée sur l'affection cérébrale. Au mois 
de juillet il voulut aller prendre les bains de mer, mais 
au bout d'un mois il revint de Tréport beaucoup plus 
mdade qu'il n'était en partant. L'épanchement avait fait 
des progrès ; il n'était plus possible de se faire illusion.sur 
la nature du m^l. Tous les moyens furent employés, 
mais on n'obtint que du soulagement, et jamais de gué- 
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rlson. Enfin il expira le 8 février 1835, ayant conservé 
jusqu'à la fin la pleine jouissance de ses facultés intetlee^ 
tuelles. 



>•••< 



pWAIi (ValentinJamebt). 

Bibliothécaire de rémpereur François I"^ Duval 
naquit, en 1695, d'un pauvre laboureur, au petit vil- 
lage d^Artonay en Champagne. Orphelin à dix ans, 

chassé de son pays à quatorze, Suite d^y trouver à 
servir, marchant au hasard, dans Tàffreux hiver de 1700'^ 
en pleine campagne, couvert de neige, demi «mort de 
froid, sans pain, sans asile, sans espoir, il fut surpris pat 
la petite vérole. La violence de ses douleurs et la rigueur 
de la saison Tobligèrent de s'arrêter devant une méchante 
ferme : il n'y eut pour'retrâite qu'une étable, et un tas 
de fumier sous lequel on Tensevélit. 

La. chaleur qu*il y trouva le dégourdit peu à peu et fa- 
cilita l'éruption, il ne tarda pas à être couvert de boutons; 
mais il manquait de secours, car tout était saisi dans là 
ferme ; le maître n'avait pas lui-même de quoi vivre, et 
ce fut un excès de compassion qui l'engagea à donner au 
moribond, pour toute boisson de l'eau glacée, pour toute 
nourriture un peu de bouillie à Feau, â peine salée, 
et ensuite du mauvais pain desséché, que le pauvre en- 
fant faisait dégeler dans son fumier. Les moutons, dont 
il partageait l'asile, semblaient être touchés de sa peine 
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et Toulaient le consi^er en le léchant ; mais quoique la 
mclease de lei» langue ajoutât à son supplice, il parais- 
sait plus occupé de k crainte de leur conununiquer 
•on venin. 

Quelque £ùbles que fussent les secours qu'il recevait 
dans cette étable, il fut impossible au mattre de les con^ 
ânuer : il fallut le transporter, encore malade, couvert 
de haillons et de foin, chet un curé du voisinage, où il fut 
près d'expirer du froid qu'il avait essuyé dans la route. Il 
guérit pourtant, poais la famine qui désolait cette contrée 
lui fit encore perdre cet asile, àss que ses forces lui per* 
mirent de le quitter. Ne sachant où reposer sa tête, il 
•Informe s'il n'est pas quelque pays que ce fléau ait 
respecté : on lui parle du Midi, de TOrient ; estait pour 
loi des idées nouvelles. 

Ces mots furent donc la source de ses premières ré- 
flexions, sa premi^e l^on de géographie ; il marche donc 
vers le point ou le sdlôl paiaisssit se lever, il traverse 
la Champagne i de misérables huttes, à peine couvertes 
de chaume et d'argile, habitées par des paysans pâles, 
languiasants et livides, lui ^ésentent tout ce que la mi<* 
aère a de plus effrayant. U arrive enfin à Senaide, et une 
scène nouvelle s'ouvre à ses yeux i des maisons spacieuses, 
bien couvertes, et dignes des h«mmes forts et vigoureux 
qui ks habitaient ; des femmes lestes et Inen vêtues, des 
enfimts nombreux et gais, le spectaolè de l'aisance et du 
bonheur l'ntsrtirent qu'il avait diangé de pays. Il s'arrêta: 
par hasard à l'ermitage de la R^chêUt^ où le bm solitaire 
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Palémoa le reçut, lui fit partiiger son genre de yie, tes 
travaux, et lui apprit à lire. Duyal, né ayec une s^isibi** 
lité fougueuse, entrait dans l'âge où les passions se déve* 
loppent. Le besoin d'un attachement, la lecture des livres 
ascétiques qui composaient la bibliothèque de Termite, 
tournèrent ses premières idées vers la dévotion, non pas 
celle qu'il appelle lui-même une piété solide et pure, 
mais cette dévotion minutieuse et contemplative qui con* 
siste en vaines pratiques, et 8'allié> très -bien avec les 
passions, en devenant elle-même une passion condam- 
nable. Peu à peu son enthousiasme diminua, et il eut de 
la piété sans superstition. De la retraite delà Kochette, il 
passa diins celle de Sainte-Anne, auprès de Lunéville.. 
Six vache» k garder, quatre ermites de la- plus grossière 
ignorance, et quelques bouquins de la Bibliothèque bleue,: 
furent les seules ressources que Duvaly trouva pour son 
éducati<Hi. Il parvint cependant à apprendre seul à écrire. 
Un ^etit abrégé d'arithmétique devint le nouvel objet de 
ses études, auxquelles il se liva dans le silence âea bois. 
Enfin il prit les premières notions d'astronomie et de 
géographie, à l'aide de ses seules observations, de quel- 
ques cartes, ^t d'un tube de roseau placé sur un chêne 
élevé,* dont il avait fait son observatoire. Plus il. appre- 
nait^ plus il brûlait du désir d'apprendre encore ; ittais 
l'état de sa bourse ne répondait pas à son désir : pour y 
suppléer, il s^avîsa de déclarer la guecre aux habitants 
des forêts, dans le dessein de vendre leurs fourrures, 
li'ardeur qu'il mettait a cette chasse^ ennoblie par soi» 
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motif, est vraiment incroyable. Il eut un iourune lutte à 
soutenir contre un chat sauvage dont la victoire lui coûta 
beaucoup de sang. Enfin, sa constance lui ayant procuré, au 
bout de quelques mois, une quarantaûoed'ëcus, il les porta 
bien vite à la ville voisine pour avoir des livres. Une 
aventure heureuse augmenta son petit trésor : il trouva 
un jour un cachet d'or armorié. Il le fait annoncer au 
prdne : un Anglais se présente, c'était M» Forster, hoflomie 
d'un mérite connu. « Si ce cachet est à vous, dit Buval, 
je vous prie.de le bUsonner: —^Tu^te moques de mm, 
jeune homnae ; le blason jx'e^t pas de .ton ressort. -*- Soîti 
mais je vous déclare qu'à moins de blasonner votre car^ 
chet,vou9neraurezpa8;»Surpris de tetQiifenne,SI. F0199» 
ter obéit, récompensa le jeune pâtre, et. L'in^vita^à l'aBer 
v<Hr« Par sa générosité la bibliothè^e de; Diival s'acfcrut 
jusqu'à quatre cents volumes, tsindis que' sa gatde-robs 
restait toujours la même. Un sarrau de toile ou de laîjM 
composait tout so]f;i ajustement. 

Pendant qu'il formait ainsi son esprit par l'étude^ Im 
troupeau n'en allait pas mieux : les ermites se plaignirent;; 
l'un d'eux le menaça même de ^rûler ses livres, et 
joignit im geste o0enaant à cette.menace.; David ^tadt. né,; 
comme nous l'avons dit, ardent et senùble; la seivitudei 
avait plié son âme à la soiunission, mais nullement 
aux insultes : il saisit une pelle à feu, met le frère à la 
pcffte de sa propre demeure, en fait autant au^ autres qui 
accouren^t au bruit» et s'enferme, seul à double tour... tm' 
supérieur arrive, et Durai ne lui ouvré la porte qu'après 



SO LIES PAYSANS ILLUSTRES. 

lui avoir fiul accepter une capitulation. Les deux points 
fmncipauxdu traité furent l'oubli de tout le passé, et deux 
heures par jour, à Tavenir, pour vaquer à ses études. 

A ces condition! il s'engagea à servir l'ermitage pen- 
dant dix ans pour la nourriture et l'habit. Ge qu'il y a de 
plut plaisant, c'est que cet acte fut ratifié chez un notaire 
dé LUnéville. 

Le bois oà Du?al inenait paître ses vaches était son 
cainnet d'études le {dus oïdinaire. Un jour qu'il s'y était 
esCouré de ses cartes de géo|[raphie, il fut abordé par un 
honttne de bonne mine qui, surpris de cet appareil, lui 
demanda ce qu'il fàis^t là. « f étudie la géographie, -^ Est- 
ce que vous y entmides qudque chose ? — Mais vraiment 
emiê Je nC occupe de ce que f entends. — Qà en étes^vous? 
#«^}e cherche la route de Québec, pohr aller continuer 
études à l'université de cette ville. ( Il avait hi dans 
livres que cette université était &meuse. ) — Il y a, 
reprit l'inconnu, des universités plus à Votre portée : je 
jmis vous en imdiqiuer une.vAl'instant il est investi par un 
gjcftnd cortège : c'était celui des jeunes princes de Lor- 
ttine. On finit par lui proposer d'achever ses études diez 
les Jésttkes de Pont-à-Mousson ; Duval hésita : l'étude 
Mû était chère, mais la liberté lui était plus chère encore, 
il il n'accepta qu'avec la condition formelle de la con- 
itrver. 

Ses études furent si rapides, qu'au bout de deux ans 
le duc Léopold, qui voulait se l'attacher, lui fit faire plo- 
rieuîs voyages, entre autres celui de Paris. A son retour il 



le nomma son bibliothécaire et professeur dliistoirt à 
rAcad^mie de Lunéville. Cette place et les leçons parti** 
cnlières qu'il donnait à des Anglais^ entre autres au 
Csuneux lord Chatam^ lui procurèrent les moyens de £ufe 
xehâtir à neuf son ancien ermitage de Sainte-Anne. Lors»- 
que la Lorraine fut cëdée à la France» il se rendit à 
Florence, où il resta dix ans. Il fut appelé à Vienne, par 
Tempereur François, pour lui former un cabinet de m^ 
dailles. C'est là qu'il vécut, aimé et considéré de tout» 
ta famille impériale, et qu'il mourut le 3 noreinbre 1775^ 
4gé de près de quatre-vingts ans. Les qualités de son cceor 
lui méritèrent le respect des grands et l'amour du peuple; 
car, malgré son immense érudition, il était modeste* B 
]:^M>ndait souvent aux questions qu'on lui £ûsaît : /e nVa 
Mttis rien. Un ignorant lui dit un jour : « L'empereur vous 
paie pour le savoir.— L'empereur, répliqua- t-il, me paie 
pour ce que je sais : /i7 me payait pour ce que f ignare^ tous 
les trésors de r Empire ne suffiraient pas. » 

On ^a publié ses Œuvres, qui forment deux gros 
volumes* 




ua PATUM axtunv- 



FLÉCHIEB (EspUT). 



Flédiier naquit le 10 juin 1632, d'une famille obreure, 
i Pemes, dans le dvocÈse de Carpentras. Le P. Audifret , 
général de la congrégation de la Doctrine chrétienne, était 
«on oncle. Il prit soin de sa jeunesse et surveilla ses pre- 
mière! études. Lui-même, à l'âge de seiie ans, entra dans 
cette congrégation, où il se forma à la piété et aux vertus 
eccléùas tiques. Il avait pour l'éloquence des dispositions 
qui n'échappèrent pas à ta pénétration du F. Auditcetf et 
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que cefaii-d s'appliqua à cultiver. H s'attacha surtout à 
inspirer à son jeune parent l'amour du beau et du yrai, 
par la lecture des bons modèles. Flécliier raconte qull y 
mêlait celle des sermonaires italiens et espagnols, qull 
appelait ses bouffons. 11 apprenait dans ceux-là le secreC 
des belles compositions ; les autres lui offraient les défiBnits 
qu'il devait ériter^ et il avoue que le ridicule de ces der- 
niers n'a pas peu contribue à le guérir de l'afféterie et de 
l'emphase, et à lui épurer le goût. 

Suivant l'institut de la congrégationi Fléchier fut em- 
ployé à l'enseignement* En 1659, âgé seulement de vingt- 
sept atMy il professait la rhétorique à Narbonne, et il y 
prononça l'oraison funèbre de M. de Rebé, archevêque 
de cette ville. On ne la trouve point dans ses oeuvres, sans 
doute parce ' qu'elle était au-dessons de la reaçmmée 
qu'il ai^quit depuis* 

Peu de temps après, le P. Audifiist étant mort/et quel- 
ques changements qui ne conviaient pas à Fléchier de- 
vant s'opérer dans le régime des doctrinaires, il en quitta 
l'habit et vint à Paris, où d'abord il fat employé dans 
une paroisse conune catéchiste; mais bientôt il se fit 
connaître par des poésies latines et française», et surtout 
par une description çn beaux vers latins du brillanl-€sur- 
rousel, Circus regiusy dont Louis XIY donna le spectacle 
en 1662. On s'étonna de voir rendues avec'tant de succès 
dans une langue ancienne^ des idées qui. n'appartenaient 
qu'à nos temps modernes. Ainsi c(mmeA$a la réputation 
d^ FléchieTf U «'était chargé de Féducatio^ de Loui^rUr^ 



54 LES PATSAJ» ILLDSTttES. 

bain iiefèvre àt Gamnàrtin, depuis intendant des finances 
et consaller d'Etat* La maison de Louis de Gaumartiny 
père de son ëlëre, était fréquentée par tout ce qu^il y 
«fait de plus considérable à h cour et à la ville. Les ta^ 
lents de Flédiier^ son amabilité, la douceur de soncoxn«- 
merce, la,régularité de ses mœurs, lui acquireat de nooi!- 
hreux amis dans cette classe distinguée. Le duc de Mon*> 
tauâer, qui ne pro^guait point son amitié, en prit pour 
lui une très-vive, se déclara son Mécène, et le produisit 
près du dauphin, dont il était gouverneur, en lui procu^ 
rant la place de lecteur de ce prince. Les sermons de Fié* 
dder accrurent sa réputation, et ses oraisons funèbres y 
misent le comble. Il fut choisi poi^r faire celle de madame 
àe llfontausier, et il y déploya Un grand talent, ce qui lui 
ouvrît les portes de ^Académie française où il fut reçu 
en 1673, à la place de M. Godeau, évêque de Yence, 
le mèt&e jour que !Racine. H parla le premier et excita 
àtt vi£s applaudissements. Le grand poète fut moins heu» 
reQ]( que l'orateur; le discours deRacine, à peine entendu, 
fut jugé défavorablement : tant il y a de chances, même 
pour le talent le plus éminent. 

Celui de Fléchier devait attirer sur lui les faveurs de 
la ooùr. Le roi lui donna successivement Vàbbaye de 
Saintr-Séverin, diocèse de Poitiers, la charge d'aumônier 
de madame la danphWie et, en 1685, Tévéché de Lavaur. 
Louis XIV savait non-seulement faire des faveurs, mais 
«leore assaisonner ses dons d'obligeance. « Je veusai fait 
un peu attendra une place que vous nanties depuis long- 
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teimpff , lui dit le monarque^ mais je ne youlais p» me 
jNrWâr BitiU du plaisir de vous entendre* ^ Da siège de La- 
raur. Fléehier fui transfère h, celui de Nimes en 1687. 
Lors de cette nomination, quoique ce nouveau si^e tût 
plu^ riche et plus honorablei il supplia le roi^ pw un^ 
lettre respectueuse et touchante, de vouloir bien le laiaser 
à Lavaur> « pour y acheveri disait-il, l'ouvrage qu'il avait 
oommencéi en entretenant et en augmentant les bonnes 
disposititms ou il voyait les nouveaux convertis de son 
dîocise. • Le roi n'eut point égard à cette prière, il rain- 
qmt la répugnance de Fléehier en lui faisant sentir qu'il 
serait plus utile à l'Eglise et à lui à Njmes qu'à Lavitur ; 
qull y avait dans ce diocèse et fim de travail et plus de 
bien à Csire. fin effet, leê Calvinistes y étaient très^nom- 
-breux, plusieurs avaient lait abjuration, mais leur con- 
version était équivoque. Fléehier mit tant de prudence 
dans sa conduite, il tempéra son zèle par tant de charitéi, 
qull en ramena la plus grande partie au sein de l'Eglis» 
ef se fit mmer et estimer des antres. Bans les troubles des 
devenues, il adoucit autant qu'il fut en lui la riguettt 
de» édita* H se montra si sensible aux maux de ceux qu'on 
persécutait, qu'il se fit respecter des fanatiques mêmes, et 
que dans ce pays^sa mémoire encore aujourd'hui e^ en 
bénédiction p^rmi les protestants, I 

Les devoirs de l'épiscopat n'avaient point affaibli en lui 
l'amour des lettres ,* il devint le protecteuir de l'acadénù^ 
de Hlmes. H en établit une autre dans son palais, où e« 
flnmiciit0Oua.se» yeux et par ses lefona de jeunes dta- 
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teurt et des écrivains qui se rendirent ensuite utiles à l'E* 
glise. La vertu de Fiëchier était douce et condescendante, 
comme l'est toujours la véritable vertu. Si Von en croit 
d'Âlembert, il tendit une main paternelle k une malheu* 
reuse religieuse qui avait commis une faute grave, imitant 
celui qui avait pardonné à la fenune adult^e^ et il répri- 
manda sévèrement la supérieure qui l'avait punie avec 
plus de barbarie encore que de justice. Dans la disette qui 
suivit l'hiver de 1709, il distribua des sommes immenses, 
ne faisant aucune distinction entre les protestants et les 
catholiques. Tous étaient ses enfants, tous eurent part à 
ses bienfaits à proportion de leurs besoins. Dans certains 
moments, il soutint l%^ital de Nîmes par des aumônes 
considérables et laissa en mourant plus de vingt mille écuÉ 
aux pauvres. Religieux comme doit l'être un évéqne, c'est- 
à-dire avec un zèle échdré et dégagé dé toute superstition, 
il écarta de son diocèse les dévotipns qui pouvident être 
un sujet de dérision pour les protestants, ou compromettre 
à leurs yeux la majéisté et la pureté du culte catholique. 
n pubHa tue éloquente lettre pastorale, au sujet de la 
croix de Saint-Gervais qu'on prétendait être miraculeuse, 
et prémunit ses ouailles contre les prodiges menteurs par 
lesquels on a abusé quelquefois de la crédulité du peuple, 
n prévit sa mort prochaine, et craignant que la vanité 
OU même le respect pour sa mémoire ne lui fit élever un 
monument trop remarquable, il chargea un sculpteur de 
lui apporter iXn dessin modeste pour son tombeau. -Après 
avoir choisi leplusnmple entre ceux qu'on Idrptésentttil, 



îSL ordonna qu'on Texëcutât* Il suryécut peu i cet ordre, 
et mourut à Montpellier^ le 10 fëriier 1710^ a^é de 
apaaate-dix-Iiuit ans. 



■•■"): 



IPOIJB^VIEil (G«AKLB9, dit V Américain), 

Foumier naquit en Alivergtie, d'une honoral^le famille 
de cultivateurs. C'est sans doute au long séjour qu'il a fait 
dans le Nouveau-Monde qu'il doit le surnom d'Américain . 
La vie de cet homme est un exemple des vicissitudes 
humaines et du danger de prendre part aux révolii^ns 
quand on n'a point le génie qui maîtrise les événements, ou 
le bonteur qui empêche d'en être la victime. Si Foumier 
ne s'est fait remarquer par aucune dé ces' actions puhli^ 
ques qui honorent leur auteur, du moins il ne parait pas 
constant qull soit coupable des traits odieux qui ont 
fourni aux gouvernements des motifs de persécution', et 
aux biographes matière à des écrits mensongers ou à 
d'atroces calomnies. ' 

Fournier fut souvent témoin des plus épouvantables 
forfaits, mais il ne prit point part, comme on l'en a ac- 
cusé, aux massacres des prisons de Paris dans les jour- 
nées de septembre 1792, et ne fut point coupable du 
guet^apens commis sur le général Lafayette lors de l'in^ 
surrection du Ghamp-de-Mars, le 17 juillet 1791 , pendant 
laquelle le général faillit être atteint d'un coup de pisto-^ 
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leC tira i bout portant. Le 10 aodt, Fournier oommanâait 
leiuitaillon des MaradUais qui concoiiirut si puiâsammeat 
à l'attaque du château des Tuileries; mais «i rhumanilé 
gémit des meurtres qui furent commis, on ne doit pas 
oublier qu'à cette époque d'une si grande efferrescence 
p(^uiaire, la rësfstance ayait ëté opiniâtre et devait exas- 
pérer des hommes qui youlaient, les armes à la main, 
vaincre des rebelles^ des ennemis du peuple, mais non les 
assassiner. Les assassinats de ce jour sont les crimes de 
quelques individus désavoués de tous les partis. 

Pour s<m malheur, Foumier fut chargé de Vescorte des 
prisonniers que l'on conduisait d'Orléans à Paris. Près de 
VenaiUes, ces infortunés furent misérablement assassinés. 
L'opinion publique sindîgna justement de ce crime; 
Léonard Bourdon et Manit k rejetèrent aimaitanémcnit à 
liL.tpbune des Jacobins et k celle de la Convention natio* 
imlet sur Foumier, chef du détachement qui formait Tea^ 
corte. n Toulut prouver qu'il n'avait pat été en son pouF- 
voit de IVmpèchers mais Léonard Bourdon et Marat 
dominaient l'opinion : Fournier fut arrêté et resta détenu 
jusqu'au 9 thermidor an 2. Avant et apjièa cette époque, 
LfonArd Bourdon, son étemel ennemi et sur qui pesait, 
comme représentant en mission, la responsabiUté mo* 
raie de l'assassinat des prisonniers d'Orléans, et ses autres 
persécuteurs n'avaient point osé le fùre mettre en juge- 
ment. Après la chute de Robespierre, Fournier recou- 
vra sa libeité ; mais toutes les fois que le gouyemement 
séyimit contre certaina hommet de la révolution, il était 
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compris au nomkê Âès proscrits. En yain il aT&it publié 
piuMurs lii^inoires pour se justifier «€ demander dm 
juges : prisonnier ou citoyen obscur, il ne fut point écouté. 
I^ courte durée des gouvernements de parti , de plus gnuouh 
intérêts sous des gouvernements forts^ permettent nun»- 
ment de descendre à des actes de justice envers de sim- 
ples particuliers, et Foumier resta toujours sous le poidft 
d'une fatale prévention. 

A l'époque de l'explosion de la machine infernale, attri- 
buée d'abord au parti des Jacobins, puis au parti contre' 
révolutionnaire, Fournier, considéré comme un des plus 
attachés au premier, fut compris au nombre des cent 
soixante-treize députés qui , sans aucun jugeinent et par une 
de ces mesures de haute politique dont on a tant abusé, 
furent jetés sur les côtes des îles Séchelles. Ses compa- 
gnons d'infortune y péiirent. Accoutumé au climat dévo- 
rant des Antilles, il survécut seul au désastre commun et 
parvint, aidé des secours d'une créole, qui pendant sa 
longue carrière ne l'a jamais quitté, à se rendre à la Gua- 
deloupe, où Victor Hugues, son ancien ami, commandait 
pour l'empereur et faisait une guerre vigoureuse aux 
Anglais. 

Fournier fut employé sur les corsaires du commandant 
impérial, et y donna de nombreuses preuves de courage. 
La colonie, réduite à ses seules forces, ayant passé sous bi 
domination de l'Angleterre en 1808, Fournier revint en 
France avec le grade d'officier supérieur. Arrêté en 1815 
par mesure de sûreté générale, il demanda encore des 



juges; il fut remis en liberté. Acoablé d'années, de bles- 
sures et d'infirmités, il vécut depuis dans un état voisin 
de Tindigence. 
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mBBMURBV (PHiLunT, giainl). 



Il naqah le 21 juillet 1767 A Moriùgny, département 
de Saftoe-et-LcHre. Entré dans la carrière milicûre dèa 
l'âge de seiie ana, il serrait datu un régiment de dragons ' 
an commencement de la rérolutiOD. A cette époque il 
paua dans une des compagnies soldées qu'on oqraninit 
à Paris. Deux ans après, étant parti pour Saint-Domin- 
gue, il s'y trouva lorsque les noirs s'insurgèrent pour h 
première fois, et donna des preuves de bravoure dam 
divers combats que les blancs eurent à sontcnir. En 1792 
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il obtint le grade de sous-lieutenant dans le rëghnent 
dit Génois» un de c«ux que le gouvernement français avait 
e&vojés pour la défense de lie, et plus tard il fut 
nonimé successivement capitaine, chef de bataillon, puis 
adjudant-général. De retour en France en 1797, il hu 
âMiûrmé dans ce dernier grade, et fit avec beaucoup ds 
distinction les campagnes d'Allemagne, de Suisse et d^ 
taUe« Il contribuapuissamment à la conquête de la Y^ltelt- 
se, et la part glorieuse qu'il avait prise à la victoire rempor- 
téo à ToulFers, sur le général autrichien Landon, lui valut ' 
les épaulettes de général de brigade. Il servit aussi hono- 
rablement sous le général Ghampionnet, et se distingua 
«ortout à Gastellero et à Montanero, près de Goni, et sous 
le général Joubert, à la bataille de Novi, où il reçut un» 
blessure assez grave. Sur les hauteurs d'Albizola^ près de 
Saverne,il soutint pendant sept heures im combat opini^ 
Ci:e contre les Autrichiens, qui, sous la conduite du gén^ 
ra) Mêlas, marchaient sur Gênes, où Masséna était assiégé, 
et il obtint un succès éclatant Le lendemain de ce comp- 
bat fut encore un jour de gloire. Huit mille Finançais, com^ 
mandés par le général Soult^ et privés de munitions et 
de vivres, se trouvaient enveloppés de toutes parts, pvès 
de SassdtOi par un ennemi nombreux auquel ils résis- 
tuent vainement; Masséna met un corps d'élite sous h 
direction du général Fressinet^ qui franchit des monta^pes 
escarpées, attaque l'ennemi avec vigueur, le met en dé- 
route, et parvient ainsi à dégager Soult. Sous le général 
Brune^ Fressinet effectua le passage du Mincio, et se dis- 



dngua, à Ia tétt de ta bngade» dam dWen combats qid 
lUnstrèrent los amëci fran^aisea entre ce levye et le Ta* 

gliameato» 

Appdké à faire partie de TexpécËtioB çnTOj^ à SadoB^ 
Domiiigiiey comme commaiMbnt dés troupes françaiieiy 
il s'embarqua sur la flotte bdlandmse à Flessiogue. Aif- 
mé à'Saint^Bomiague,. il eut bientôt gagné la confiance 
de Gbristoplie et de^Toussaint-IiOUverturCi qui FaYaient 
connu antérieurement, etentamaayeceuxune négociation 
k ia suite de laquelle ils déposèrent les armes et se soa- 
mîrent, Hé serrice- important que le général Fressinet 
rendit dans une circonstance aussi critique, loin de lai 
attirer toute la reconnaissancejqu'il méritait, ne tarda pas 
à tirei cause de sa disgrâce. En effet, quelque temps après 
Utalent et Tandenne influence de Toussaint ayant donné 
de nOUTelles inquiétudes au général Leclerc, capitflûska 
général de la colonie, céluif*oi crut deroîr le faire arrêter 
etddéporter sous escorte enrFra|[ice, où il fut enfermé d^ 
bord au Temple à Paris, puis tranaléré au fort de Jouât 
près d^ Besançon, où il mourut Tannée suivante. Cepen- 
dant le général Fressinet, pour aroir biimé hautement 
cette arrestation^ fut priyé lulnnème de sa liberté et re»- 
yoyé en France. Dans la trayersée, il fut pris par les An^ 
glais, qui le retinrent quatorze mois prisonnier, Rerenu 1 
Paria, il s'attira encore Tanimadversion du .ministère, 
pour ayoir censuré avec franchise la funeste conduite qu'on 
avait tenue à Saint-Domingue, et il subit un exil de cinq 
ans à Bordeaux, en Italie et à Tours. 
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Enfin il (ut rend» en actiyitéi et on l'employa dans la 
GaUbre. En ISli, le général Yernier ayant été chargé 
â'organiser à Yérone le onzième corps de la grande ar*- 
mée, Fressiaet y «conduisit les troupes françaises qui se 
trouvaient dans le rojaume de Naples, et y obtint un 
oofknmandemtot. B traversa ensuite le Tyrol et TAUenift- 
gne, et, après la catastro|>he dé Moscou, il se iM>rte suv 
Serlin avec ses troupes, qu'il ne tarda pas de réunir aTOt 
celles que commandait le prince Eugène sur les frontières 
de la Pologne. Lors de la défection des Prussieios, qui 
abandonnèrent ce prince, Pressinet se trouvait à Francfort- 
sur-l'Oder avec le général G^ard, et il contribua puissam* 
m^nt à sauver l'armée d'une position critique. 

En 1813, nommé commandant de la 31« division, il 
remporta leô avril de grands avantages sur les Prussiens^ 
à la droite de l'Elbe, en avant de Magdebourg ; et le 30 
malgré tous leurs efforts, ilparvint après plusieurs combats 
& opér>çr à Newbourg la jonction de l'armée du prince 
Slugène' aivec celle de Jîapolépn. Le surlendemain il èe 
distingua à la bauilie de Lutzen, gaguée par les Français 
<^ntre les Prussiens et les Russes réunis. Dans cette jour- 
née glorieuse, il attaqua avec une poignée d'hommes le 
village d'Esdorf , non moins formidable par sa position 
que par le nombre de grenadiers russes qui le défen- 
daient. Yoyaiit la victoire longtemps incertaine, il se porte 
en avant avec intrépidité; son audace électrise tous les 
braves qu'il commande; malgré les dangers qui l'environ- 
nent il parvient à se rendre maître du village/ et ne cesse 
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d€ combattre qu'après avoir tu le succès de Tamiëe fran- 
çaise assuré sur tous las points. 

Le général Fressinet reçut enfin une récompense digne 
de tant d'exploits : les éloges qu'il avait mérités lui furent 
décernés publiquement par le prince Eogèhe. Revenu de 
sa prévention défavorable, Napoléon le dédommagea en 
le comblant de faveurs, et le créa tout à la fois général de 
division, baron et commandant de la Légion-d'Honneur, 
bien qu'il ne lui eût pas même «icore accordé la simple 
décoration des braves ; enfin il chargea le prince de Neuf- 
cfaâtel, major général de l'armée, de lui transmettre, ave« 
une lettre de bienveillance, la croix de commandeur de 
Tordre de Saint-Joseph de Wurtxbourg. Le grand*duc de 
Wurtzbourg lui adressa aussi la lettre la plus obligeante^ 
pour le féliciter d'avoir conduit à la victoire, dans cette 
même journée de Lutxen, les troupes wurtabourgeoises 
qui avaient partagé les périls et la gloire des Français. Le 
général Fressinet signala Qneore ses talents et sa bravoure 
au passage de l'ËIbe, près de Dresde. L'ennemi, pressé de 
s'enfuir, avait laissé sur la rive gauche plusieurs bateaux 
qu'il n'avait pas pu détruire avant l'arrivée des Français : 
Fi^essinet s'y précipite avec quelques soldats, et réussit,, 
au milieu d'une grêle de balles et de boulets, à débarquea 
sur la rive droite, d'où il parvient à jeter un pont sur le 
fleuve. Le général Fressinet ne se distingua pas moins à 
la bataille de Bautzen; gagnée par les Français en 1813 ; 
un de nos corps d'armée avait été repoussé avec perte, et 
déji renntmi tournait notre droite, loreqoe le bra?e 

8 
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Fressinety à la Cète de sa dirlsion restée ea réserve, charge 
l'eimemi avec impétuosité, et, malgré la résistance la plus 
opÎAiàtre, lui enlève les positions avantageuses qu'il aMius 
avait prises» 

n devait, au mois d'octobre suivant, aller renforper 
Tarmée du prince Eugfene en Italie. Mai^ rintecception 
àesi routes ne lui ayant pas permis de se rendre à cette 
destination, il prit part à la terrible bataille livrée sous les 
imt^ de Leipsick, et s'y couvrk encore de gloire dans les 
fonctions d'aide de camp de Napoléon. Beux mois plus 
tard^ il partit î>our Yéromie, chaîné de commander la 3* 
division de Tarmée d'Italie. Après la défection de Murât, 
alors encore roi de Naj»les, le prince Eugène Voulut,' au 
xQQÎs de février 1S14, fraïicbir le Mincio pour aller livrer 
bataille à reanemi, «} en partant de Mantoue pour Villa- 
Frànca, il laissa Freaslnet à Mousaubano. Il arriva par 
hasard que ce général quitta sa portion peur aller atta- 
quer les Autrichiens dans le même temps, où ceux-ci ve- 
naiÈ»t pour l'at^quer lui-mme. Ayant reconnu que la 
division fran^se se composait à peine de cinq mille hom- 
mesftandis quiilis étaient au moins dix-huit mille^ ils n'hé- 
sitèrent pas à la combattre, espérant de la meUre facile- 
ment en .dérouté et même de la foire prisonnière ; mais ils 
q[>rouvèreitf une ré^stance qu'ils étaient loin d'attendre : 
le combat, qui dura sept heures, fut si acharné, que les 
Français, foute de munitions, firent souvent usage de 
l'arme blanche; enfin ils soutinrent le choc d'un ennemi 
nombreux jusqu'à ce qu$ le prince Eugène viut attaquer 



LES VITSAHS ILUJÊtKËB. 67 

les Autrichiens, et dégagea ainsi la petite division com« 
mandée par Fressinet. Les bulletins de Tarmëe, en com- 
blant d'éloges le général^ et en citant sa défense conune 
une des plus glorieuses pour les armes françaises, rap- 
portèrent quSme ferme, qui était le point le plus imiior- 
tant de la position, arait été prise et reprise trois fois â 
la baïonnette. Ce combat ne contribua pas peu à préparer 
la victoire ^datante que le prince Eugène remporta sur 
les bords du Mincio, dans la même journée du 8 février. 

Après la Restauration, le général Fressinet rentra en 
France, fut créé chevalier de Saint - Louis et fut mis en 
non-activité de service. Lié d'affection avec le général Ebc- 
celmàns, il crut que Thonneur lui imposait le devoir de 
défendre son ami s il se présenta donc à Lille devant le 
conseil de guerre qui allait juger ce brave officier ; etil y 
déploya une éloquence si persuasive, qu'il eut la satisf^:- 
ti<m aussi douce qu'honorable de le voir acquitté à l'u- 
nanimité. 

Pendant les Ceini Jours^ Napoléon envoya Fressinet en 
mission à Rouen et à Toulouse, et ce général pul]{}ia dans 
ces demt villes d'éloquentes proclamatiom analogues 
aux circonstanees. Il commanda provisoironent la 10^ divi* 
sîonmilitûre, où il organisa la 96^ cohorte active, dont le 
commandement fut donné au. général Decaen, lorsque 
Fressinet partit pour une aiitre destination. 

Arrivé à Paris, il apprit les désastres de Waterloo et en^ 
tra dans Tétat-major du maréchal Davoust. Le 30 juin 
1815 le général Fressinet signa^ avec les autres «aciers et 
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MldaU de Tarmëe sous PariS| l'adresse éneigique qu'ils 
présentèrent à la Chambre des représentants, et Ton croit 
<Itte ce fut lui qui rédigea cette pièce patrioiiquei digne 
monument du dévouement héroïque de militairesfrançais. 
U prisait comme plusieurs autres i^néraux qu'on aurait 
dû défendre la capitale contre l'invasion étrangle ; mais 
il chercha en rain à faire adopter cette résolution. 

Après la seconde rentrée de Louis ^VIII| le général 
Fressineti ayant été compris dans l'ordonnance d'exil du 
ai juillet, sortit de France pour se réfugier en fielgi<pie, 
sans attendre la loi dite d! amnistie. Mais il ne cessa dans ce 
pays d'être en hutte, comme les autres réfugiés français, 
aux plus cruelles comme aux plus inutiles persécutions. 
L'âme navrée de voir sa patrie en proie aux bordes étran- 
gères qu'il aurait voulu combattre encore et repousser de 
notre territoirei il résolut de passer en Amérique avec sa 
famille, et comiqiuniqua ce projet k sa femme qui s'em- 
pressa d'aller le rejoindre à Anvers. Il se tenait soigneuse- 
ment caché dans cette ville, où les agents de police 
n'avaient pas pu le découvrir^ lorsqu'il fut trahi p^ le bailli 
inavitime à qui il vivait confié son secret : ce magistrat, 
qui était parvenu Jusqu'À lui sous prétexte de lui rendre 
service, elit la lâcheté de le dénoncer et de le fûre arrêter 
dans la rade de Fle^ingue, au moment où il allait mettne 
à la voile ; un commissaire de police, ayant sous ses ordres 
une vingtaine d'agents et de gendarmes, s'empara de lui ; 
mais par bonheur le général réussit à s'échappcir» parvint 
A|;^Qer le navire où sa femme l'attendait, et. ils appareil*. 
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lèrent au milieli d'obstacles sans nonArCj et -eu bravant 
même le danger des batteries sous lesquelles ils furent 
obligés de passer. 11 aborda enfin sur les côtes de rAméri- 
que méridionale, et débarqua à Buénos-Ayres, dans le 
Paraguay. 

Les Anglais avaieBt tant d'influence dans ce pays, cpie 
les Français y étaient mal vus. Le général Fressinet y 
passa à regret une année, pendant laquelle il vit s'y suc- 
céder le despotisme, l'anarchie et la guerre civile. Il se 
réfugia à Monte- Yideo, colonie portugaise, et passa ensuite 
à Bio^Janeiro, où il se proposait de combattre pour la 
liberté américaine, lorsque r<Mrdonnance du roi qui le rap- 
pelait en France lui parvint. Empressé de revoir sa patrie, 
il partit le7février 1620, et arriva au Havre après pinq ans 
d'exil. Il croyait n'avoir plus rien à craindre, mais il fut 
arrêté à Paris comme suspect et incarcéré àia Gondergerie, 
«à il resta six semûnes, dont deux au secret. Rendu à la 
liberté, il fut replacé dans le cadre de l'état-major général 
de l'armée, en disponibilité de service. L'année suivante, 
après avoir lutté pesdant si longtemps contre l'adversité 
^vec autant de penévévanee que de oourage, il succomba 
à une midadie de langueur dans la quaramte-quatrième 
année de se» âge. 

• En partant peur l'Amérique il avait adressé de tou- 
chants aêKUZ à la patrie. L%)n y remarque le passage sui- 
vant : « JUieU) France, adieu, reçeis tous mes regrets ; 
ils sont siiif w et profonds. En quelque lieu que ma des- 
tinée ttbe paifeisej icrois qu'un jour il ne dépendra ]pi» 
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de moi que la mort ne termine ma carrière au milieu 
d'un triomphe qui te fasse recouvrer ton indépendance 
et ta liberté. >• 



FIIIAIV V ^Louis. lieutenant gédéral, comte). 

Constamment dévoué à l'honneur et à la gloire de la 
patrie^ le général Priant vécut dans les camps et sur les 
champs de bataille. Né h Yillers-Morlancourt, départe- 
ment de la Somme, ^n 1758, il entra comme soldat dans 
le régiment des gardes françaises. En peu de temps il 
devint caporal de grenadiers, puis sous- officier instruc^ 
teur; n^aiis son ardeur militaire sMtant ralentie, il acheta 
son congé en 1787. 

L'heure de la régénération est arrivée, sa patrie sera 
libre : Priant se consacre à saliéfense, et reprend le mé- 
tier des armes qu'il ne doit plus quitter. Il entra dans la 
garde nationale ÎMirisienne, section de l'Arsenal, qui un 
an aprèa le nomma son adjudant-inajor,. et Tapi^ela aa 
commandement en 1793. Par ses soîsës et lott tèb, la sec- 
lion se fit une réputation de belle tenue et de discipline, 
tefte qu^un ordre du jour de l'armée de la -Moselle lui 
enjoignit de fournir des instructeurs à plusiouri batail^ 
Ions de nouvelle levée. La division dottt Friat^ faisait 
partie fut chargée 4F^ever l'abbaye d'Orval^ distante 
de trois à quatre lieues de Monlmédy.à Ctuifftfia; c'était 
la pjy|mière expédition de notre général ; elle^iyt un plein 
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succès. Quelques jours après, il combattit à Kàyserslau- 
tern, sur les lignes de Yeissembourg, et contribua à fidre 
débloquer Landau^ Pendant ce tenips*là, chargé de s'em- 
parer d'une hauteur, il en chassa deux fois l'ennemi ; 
mais il reçut une balle dans la cuisse, et se vit obligé de 
«e retirer. A peine guéri de sa blessure, il rejoignit sou 
corps, se trouva à la journée d'Arlon, sous les ordres du 
général Jourdan, et le'suiyit par les Ardennes et Dinaut 
jusqu'au camp de la Tombe. 

n se distingua à la bataille de la Sambre, et surtout a 
celle de Fleurus. Il fut ensuite chargé de commander 
Tayant-garde de l'armée de Championnet| et partout il 
donna des preuves d'une brillante râleur. Il passa plus 
tard, avec le grade de général de brigade, sous les ordres 
du général Kléber, et reçut le commandement de la 4* di- 
vision devant Maëstricht; il assista à la reddition de cette 
place, et le 15 germinal an 3, il entra le premier avec sa 
division dans Luxembourg, dont il avait fait le siège, sous 
les ordres du général Hatty. Le général en chef lui donna 
le conunandement de la ville et de la province, et celui 
du comté de Cluny. Il passa ensuite dans la division Pou- 
cet, puis aux ordres de Masséna, et fut chargé d'occuper 
les gorges de Brabach. Lorsque l'armée eut repassé cette 
rivière, il marcha souS les ordres de Bernadotte, qui le 
chargea de SÊKiiàre les hauteurs dtk Lohubei^, et l'em- 
uiena peu de temps après en Italie. Priant se fît encore 
remarquer à TagUamento et à la prise de Gradisca. Chargé 
d'assurer les derrière de l'armée, il tint tcte à un corpa 
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de cinq luiHe Hongrois qui menaçaient de 8*emparer de 
Tciestc et du chemin qui conduit de Gorizia à Laybach, 
jusqu'à ce que le traité de Leoben suspendit les hostilités. 

H fut désigné pour foire partie de l'expédition d'Egypte 
sous les ordres du général Desaix, et rejoignit l'armée 
jPOtient à la hanteuir de A{alte, Ne pouvant rester simple 
tpectateuv de la prise de cette tle, il se fait mettre à terre 
arec une cmnpagnie de grenadiers, s'empare de la baie de 
Sir ver et d'une partie des forts qui bordent la c6te. U 
débarqua des premiers en Egypte,^t assista aux batailles 
de Chabrissa et des Pyramides, et, quelque temps après 
À celle de Sédiman, dans la haute Egypte. Au moment 
décisif, Desaix demande conseil du général Priant: celui- 
ci lui montre des hauteurs : « Général, dit-il, c'est là qu'il 
faut aller : la victoire ou la mort nous y attend. — C'est 
aussi mon avis, mais ces pauvtes blessés? -^ Si je siûs 
blessé, qu'on me laisse sur le champ de baUdlle, » s^étrie 
le général Priant. Desaix l'embrasse d'admiration, et or* 
dqtnne le mouvement : les carrés s'ébranlent et la victoire 
est assurée. Cette brillante journée amena la prise d' 
Fayerau. 

Priant se couvrit d'une nouvelle gloire aux journées 
de Samaulsout et d'Abouamme. Non loin de Siout, il 
poursuit, atteint et défait les Arabes de Gemma et df 
2aide, et les force de se jeter au loin iggf^ le désert; il 
t'avance ensuite à la recherche de Mourad-Bey. Arrivé à 
Meniels, il apprend que ce bey veut tenter de soulever la 
J>asse Egypte, pour opérer une diversion : il court aussi- 
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lÂt à sa poursuite^ et le harcelle pendant trente-sept jours 
sans lui laisser un seul instant de rëpit. Le général Bo- 
naparte (ut si satis&it de son activité, qu'il lui en té- 
moigna son contentement par des lettres tout à fait flat- 
teusesy et chargea le général Kléber, son successeur^ de 
lui expédier le brevet de général de division, que FriaaC 
reçut le 19 frucddor an 7. 

' Quelque temps après^ Friant fut chai^ du comman- 
dement de toute la haute Egypte en remplacement du 
malheureux Besaix ; il eut constamment à combattre les 
Arabes et les Mameludss qu'il poursiûvit en tous sens 
dans le désert. Lorsque Hourad-Bey était parvenu à réu- 
nir quelques troupes, Friant le joignait avec les colon- 
nes mobiles montées sur des dromadaires. Enfin le bèy 
fut obligé de ne garder qu'une centaine de Mamelucks 
pour assurer sa fuite. - . 

A la hauteur de Benîsouef , Fiîant apprend qu'Has- 
san-Bèy-el-Tambourgy est à dix lieues de lui, à la fon- 
taine de Schériff. Il rentre dans le désert, et, par uive 
marche rapide, il arrive au milieu de la nuit dans le 
camp ennemi, qui est pris tout entier. On y fit un butin 
immense. Le bey se sauva en chemise, laissant au pou- 
vx>ir du vainqueur son costume et ses ornements de 

grande cérémonie. 

A la bataille d'Héliopolis, Friant commandait l'aile 
droite de l'armée, ayant sous ses ordres les généraux 
Belliard et Donzelot ; il eut aussi sa part à la prise de 
Baliéeis. Alors Klébcr lui ordonne de rentrer au Caire 
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qui était en pleine insurrecti<m. U arrive ayec anq ba- 
taiUont, commence Fattaqne et emporte les premiers tra- 
YMVtXj puis il se rend maître des postes les plus impor- 
tants. Le nënéral Uéber arrive avec sa division, et lui 
ordonne d'attaquer Bouloey : il s^en empare; le 28 il est 
chargé des trois principales attaques sur le Caire, et il 
eippode cette place. 

L'Egypte, de nouveau conquise est divisée en arrondis- 
sements : Priant reçoit le titre de lieutaiant du général 
en chef y et le commandement du troisième arremdisso- 
ment. A la mort du général Klébèr, Menou, son succès* 
seur, lui confie les provinces de Béhéré, d'Al^andrîe 
et de Rosette. Alexandrie, foyer de la peste depuis plu» 
meurs siècles, est assainie par ses soins. Beau, succès I qui 
ne fut pas le moins doux a son cceur. Quelque tempa 
après, il détait les Ouoladalis dans la vallée qui it pro- 
l(mge d'Alexandrie à la mer. Le 17 ventôse,' avec -moins 
de quinze cents honmies, il veut s'opposer aux débarque- 
ments des Anglaië sur la plage d'Aboukir, leur £ait faet 
toute la journée malgré L'artillerie de Fescadre, et n* 
cède qu'à la grande supériorité du nombre, après av<^ 
fait mordre la poussière à quinze cents Anglus. De son 
c6té il avût perdu le tiers de son monde, et avait eu deux 
chevaux tués sous lui. Quelques jours après il eut un se- 
cond engagement avec Fennemi, trois fois plus nombreux 
que les siens, et protégé par des canonnières placées sur 
le lac MÀlié; il culbute la première ligne, mais, arrêté par 
la seconde, il reprend ses portions. A la bataille qui dé- 
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cida de la perte de l'Egypte, il se signala par la belle re- 
traite qu'il opéra soUs le feu de J'artiUerie ennemie. Tou- 
jours comme lieutenant du général en chef, il fut chargé 
de la défense d'Alexandrie, et, malgré une cruelle maladie, 
il dirigea constanmient les opérations. Après la capitu- 
lation du i2 fructidor, il s'embarqua le dernier de la 
garnison. 

A son arrivée en France il fut nommé inspecteur général 
d'infanterie, ensuite chargé du commandement d'une di- 
vision de l'armée destinée à l'expédition d'Angleterre. 
L'embafcation ne put avoir lieu, et l'empereur conduisit 
sa vieille armée dans lies plaines d'Austerlitz. En quarante 
heures Priant parcourut trente-quatre lieues qui le sépa- 
raient du champ de bataille, et après quatre heures de 
repos sa division s'avança contre l'ennemi. Cette activité 
surprit Kapoléon lui-même. Cet homme^là^ dit-il, m'en 
fera toujours des siennes. Malgré les efforts de l'ennemi, 
infiniment supérieur en nombre. Priant l'empêcha de dé- 
boucher du village de Sokohutz, d'où il fut chassé, zjmà 
Ique des hauteurs voisines, après des efforts ino^iis. A U 
dernière charge, exécutée à la baïonnette, vingt pièces de 
canon, un obusier, cinq drapeaux et quatre mille prison- 
niers tombèrent au pouvoir de cette division. L'empereur 
la récompensa comme elle avait combattu; il n'oublia pas 
mon plus son chef, auquel il accorda le grand cordon, et 
plus tard une pension de 20,000 fr. pour ses beaux ser- 
vices rendus à l'Etat... A la bataille dléna, aux affaires de 
Mosielk et de Jigothon^ Priant s'illustra d'une nouvelle 
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gloire. A Eylau il soutint cette belle rcputatioa ; il fUè 
blessé. LaUsezfU faire^ dit l'empereur à ceux qui lui fed* 
saient remarquer les mouvements de ce général. L'empe* 
reur rint le lendemain pour s'informer de sa blessure. 

Bans la campagne de 1809, le général Friant quitte Bay- 
];euth, entouré d*un ennemi formidable, qui annonce* 
partout la perte de sa division comme certaine. Les Autri- 
cbiens veulent lui couper la retraite vers Slanïpock,. mais 
ils sont repousses. Le lendemain il fait une reconnaissance 
sur Amberg, et obtient un plein suceès*. Le jour suivant 
il en exécute»une nouvelle en avant de Costel, et les résul- 
tats en sont encore plus brillants. Il prit la plus grande 
part AUX affaires de SchwiUeort, et surtout à la journée 
d'£ckmùllà^Son cheval y fut blessé et son chapeau em-^ 
porté par un obus. Cette dernière action fut presque aussi 
^orieuse pour lui que celle d'Austerlitz ^ pendant trois, 
jours entiers sa division eut à combattre trente mille 
hommes f elle vainquit et fit perdre à l'ennemi huit mille 
hommes. A Wagramv l'empereuc lui envoie sept pièces de 
douze pour qu'il s^en serve selon son gré, et lui donne de 
justes éloges. Cette divisicm emporta à la baiionnette la 
fameuse tour ca,rréeye\. resta ainâ maîtresse de la positioa 
et du camp de l'ennemi. Un effiâer d'état-major vint dire 
i l'einpereur que sa gauche avait la plus grande peine à 
se maintenir, et qu'il était nécessaire, pour le gain de la 
bataille, de la secourir. L'empereur, lui montrant les hau- 
teurs k drpite, lui dit : « Regardez si la bataille est perdue. » 

Lors de la campagne de 1812,, la division Friant forma 
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Tavant-garâe de raimëe que commandait le roi de Naples, 
jusqu'après Witepsk. A ]a prise deSmolensk, il reçut une 
contusion à la jambe dfoite ; néanmoins un bataillon de 
sa division étant dé$iignë pour monter à Tassaut, il voulut 
le commander, mais Tordre fut révoqué. A la bataille de 
la Moskowa, il fut blessé à la poitrine, mais il ne voulut 
pas quitter le champ de bataille ; après avoir repris ses 
sens, il fait former le carré à un bataillon du 33*, qui eut 
à essuyer une mitraille épouvantable, et repoussa sept 
charges de cavalerie. A la fin de l'action, le général reçut 
une grave blessure à la cuisse, et ne put plus commander 
la dividon que l'empereur l'avait chargé de diriger depuis 
le départ d'Ostende. A la Moskowa, sa division n'avait pas 
reçu l'ordre de donner : Priant en marque sofx impatience 
devant l'empereur, qui lui dit : « Mon cher ami, on garde 
à la chasse les vieux limiers pour les derniers. » 

Il fut nonmié colonel de l'arme des grenadiers à pied 
de ta garde. Ses blessures ne lui permirent de rejoindre 
l'armée qu'à Dresde, où il assista à la bataille, qui dura 
plusieurs jours ; il combattit ensuite à Leipsick. Les suites 
de cette bataille ayant forcé les Français à la retraite, le 
quartier général fut établi quelques jours après à Yacels* 
L'ennemi se présenta bientôt sur ce point ; le général Priant 
alla le reconnaître. Pendant ce temps un officier étant venu 
le demander au- quartier général, l'empereur se retourne 
vers lui-, et lui répond : jillBz oà Von tireîe canortf vous U irour 
oerez. La campagne d'Allemagne fut terminée par le condïat 
de Hanau, où Priant se couvrit de nouveaux lauriers. « 
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^ En 1814^ le général Priant, toujours commandant l'in- 
fanterie de la yieille garde, assiste â l'affaire de Champau- 
bert, et prend une part très-actWe à la bataille de Mont^ 
mirail. Il est aussi présent aux journées de Yauichamps, 
NangiSy Monlereau, Brie^au-Bac, Graonne-Laon^ où un 
caisson d'obus saute à trente pas de lui sans le blesser. * 

Il se montra encore à la tête des yaleureuz guerriers de. 
France en 1815, et partagea les dangers de ces brayes à 
Fleurus et à Waterloo, où il reçut une noUT^le blessure. 

Louis XYin le non^ma pair de France. Depuis la Res- 
tauration il meiia une yie retirée, et mourut^ le 24 juin 
1829, à l'âge de soixante et dix ans, dans sa terre de Gail- 
lamet, près de Meulan. 



^y 



FRIRieiN. 

Il est peu de £imilles qui aient donné autant de défen- 
teurs à l'Etat que celle des Fririon; il s'en est trouvé dix 
à la fois dans les rpngs de nos armées : cinq sont morts au 
champ d'honneur, deux autres ont succombé aux bles- 
sures qu'ib y avaient reçues ; trois sont parvenus au rang 
d*offider général. Obligé de choisir parmi ces héros, nous 
atloBS esquisser la yie de François-Nicolas Fririon, lieu- 
tenant général, baron, grand-officier de la Légion-d'Hon« 
Beur, né au yiPage de YandtèreSiidans le département de 
la Meurthe, le 3 février 1769. 
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Fririon entra au régiment d*Âitois, où. deux de ses 
oncles étaient officieri, et dans lequel il parvint lui-même, 
de grade en grade, à celui de chef de bataillon. Pendant 
le rigoureux hiyer de 1795, le régiment d'Artois, devenu 
le 62* de ligne, fut employé au siège de la tête du pont de 
Manbeim ; le chef de bataillon Fririon y déploya beau- 
coup de lèle, d'activité, de bravoure, et parvint, en parta^ 
géant lessouffrancesdes soldats, à prévenir leurs murmuiia. 
Dans la fameuse retraite du général Moreau, Fririon se 
fit remarquer par son rare courage et sa fermeté à main^ 
tenir la discipline dans une circonstance si favorable à la' 
licence. A la tête de vingt-cinq dragons, il culbuta un régi^ 
ment d'infanterie autrichieii^ et fit mettre bas les armes à 
un bataillon tout entier. A la suite de cette campagne, il 
fut nommé adjudant général, chef de brigade. Employé 
en cette qualité sous les ordres du général Lorges, et 
chargé de reconnaître les troupes qui défendaient la ville 
de Sion, il traversa, au milieu des coups de fusil, la graiule 
route défendue de deux côtés par les troupes qui couron- 
niBÛent les hauteurs. Cette brillante conduite lui valut, 
une lettre de félicitation de la part du président du Diree^ 
toire exécutif. Envoyé en Italie, Fririon eut le comman- 
dement de Tarrière-garde dans la campagne malheureuse 
de 1798 : ses dispositions sages et vigoureuses ne permi- 
rent pas à l'ennemi d'entamer les malhem'eux débris. 

En 1805, le général reçut l'ordre de se rendre de nou- 
veau en Italie, et s'y couvrit d'une nouvelle gloire. Dans 
la campagne de Prusse, en 1806, il se fit remarquer par- 
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ticalièrement au siège de Colbent : k brigade qjoKi conif» 
mandait fut chargée d'enlever d'assaut l'ile de Banao- 
holoi, défendue par une forte garnison et ime artillerie 
formidable. Arrivé sur les côtes de Tile avec neuf cents 
hommes seulement, le général sauta le premier à terre, 
et narcha sans hésiter drok au fort, où il entra comme il 
Tavait annoncé au maréchal Brune. 

Â la bataille d'£sling, daas la campagne de 1809, la 
brigade de Fririon fut exposée pendant six heures à une 
grêle d'obus et de boulets ; mais son sang-froid triom- 
pha encore. Un honune qui se connaissait en bravoure, 
le maréchal Lannes, aborda le général, et lui dit : f^ous 
et ntotre brigade, veus vous coûterez de gloire aujourd'hui. 
Chef d'étaVmajor du prince d'Esling, il se distingua à 
Wagram, et couronna sa campagne par une action d'éclat, 
au pont de Znaïqi, où il vint au secours de Masséna, près 
d'être enlevé par vmt colonne de troupe ennemie. Bientôt 
démonté et enveloppé lui-même, le général Fririon allait! 
être fait prisonnier lorsque Masséna, témoin de son dé- 
Touem^it, oubliant la douleur de ses blessures, monte à 
cheval, le dégage, et lui dit en l'embrassant : Général^ j'a- 
pais à cœur de nC acquitter entiers vous. 

Malgré l'afiaiblissement de sa santé, cet intrépide géné- 
ral fit encore la campagne d'Espagne, et se montra tou- 
jours digne de sa vieille réputation de bravoure et de 
désintéressement Lorsque la fortune de la France eut 
pâli dans les glaces de la Russie, Fririon se retira à la 
campagne pour pleurer sur les malheurs de l'invasion» 
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Mais LouiaXYIII rqppeh à Pari», et lui confia l'inspee- 
tion 'générale dea troupea» 



mÊm^^m 



GILBERT (NiCOUU-JotBPH-LAVBENT). 

• 

Gilbert naquit à Fontenay, dans la Lorraine» de parents 
fort pauyres qui épuisèrent toutes leurs ressources pour lui 
donner de l'éducation. Encore enfontyils'étaitdéjà fait re- 
marquer par son début poétique dans sa province. Se voyant 
à charge à ses parents, il se rendit à Paris. Il chercha 
d'abord à se feire des protecteurs, et distribua des louan* 
ges à plusieurs personnes considérables; mais n'ayant pas 
trouvé auprès d'elles assez d'accès et de secours, il 
se sentit humilié, et de là contiacta cette humeur cha- 
grine et misanthropique qui lui fit oabrasser le genre 
de la satire* Le mauviûs suocèf de qudques pièces de 
vers qu'il ftfait envoyées au concours de l'Académie 
fortifia en lui cette disposition. Il s'attacha au parti qui 
combattait les philosophes, et fit contre eux sa satire du 
Dix'kuiùèmesièelej adressée à Fréron. Elle fut suivie d'une 
seconde, intitulée Mon apologie. Il y a dans toutes deux 
des vers et même des morceaux admirablement frappés % 
mais il y a aussi du décousu dans les idées, et le style en 
est un peu négligé.Le jeune poëte composait difficilement. 
Le seul de ses ouvrages qui ne le témoigne point est une 
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ode qu'il fit ayant ta mort à l'Iôtel-Dîeu. Il n'y a rien â« 
plus touchant que les trois strophes qui la terminent. 

Au banquet de la vie infortuné convive, 

J^pparus un jour et je meurs ; 
Je meurs, et sur la tombe où lentement J'arrive, 

Nul ne viendra veirser des pleurs ! I ! 

Salut, champs que j'aimais, et voua, douce, verdure» 

Et vous, riant exil 4es bois ; 
Ciel, pavUlon de l'homme, admirable nature. 

Saint poar la dernière foie. 

■ 

Ah ! puissent longtemps voir votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux! 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, 

Qu'un ami leur ferme les yeux ! 

On ne sent pas cette fiicilitë dans les autres odes de 
Gilbert, mais on y remarque des traits énergiques et de 
belles expressioni. 

> Cet mforttmé, que ses Uches protecteurs ne tiraient pas 
de la misère, tomba dana fa démence et fut conduit à 
rifôlel-lHeti. Bane un de ses accès il a^ala la clef d'uno 
cassette, et mourut le 12 norembre 1780, à peine âgé ds 
^ngt-neuf ans. On doit regretter qu'il ait fait de son 
talent un usage si fatal à 8onrepos,«et surtout qu'il n'ait 
pas asséx yécu pour abjurer ses injustices, et effacer pat 
des ouvages vraiment estimables la célébrité qu'il s'est 
acquise par ses satires. Disons-lc cependant, ses satire»! 
dirigées non pas seulement contre des écrivains subal- 
ternes, mais contre les coryphées des encydopédisteSy 
ont la gloire d'avoir atUqué les sophisme» de l'époque. 
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H ne^tint pas aux ennemis qu'dles lui ayaient faits qu'il 
ne passât pourun poëte médiocre; cependant, malgré leurs 
déclamations, l'énergique vérité de ses vers a surmonté 
la critique, et a fait de ce poëte vigoureux et plein de 
verye^ le Juv^ial du xviii* sîèck. Porté de bonne heurt 
à combatti'e les systèmes des philosophes par un zèle que 
les circonstances ne firent que développer, il dut sans 
doute à cette disposition de voir dans les sociétés acadé- 
miques préférer des pièces inférieures aux siennes, à son 
Eloge de LéopoU^ duc de Lorraine j au Génie aut prises om» 
la Fortune} mais son attachement aux principes de la mo* 
raie et de la religion li|i valurent la protection de M. de 
Beaumont, archevêque de Paris, et ce fiit moins l'effet 
de la misère que celui de l'opération du trépan, occa- 
sionnée par une chute de cheval, qui produisit l'aliéna-» 
tion mentale dont lessuites furent si funestes à ce eou« 
rageux et infortuné poëte. 



mtm 



GOCRVILLfi (Jeau-Héaauij», sieur nn). 

La mère de Gourville habitait La EochefoucauU. EUê 
resta veuve de bonne heure> dans un état de gêné voisin 
de la misère. Elle fit apprendre à écrire à «on fils encore 
jeune, et l'envoya chez un procureur d'Angouléine, oà il 
prit quelque idée des affaires. 

L'illuatre La Rochefoucauld, auteur des Mûximeâf fiit 
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frappé de FintelligeDce de ce jeune homme, le prit pour 
son secrétaire, et l'emmena ayec lui en Flandre. Pendant 
la guerre de la Vendée, Grounrille fut très-utile au duc (?e 
La Rochefoucauld et au prince de Gondé, dont il avait em- 
brassé les intérêts arèc un dénouement qui lut fit courir 
de grands dangers. On apprend par ses Mémoires que tous 
les moyens lui étaient bons pour procurer de l'argent au 
pnnce. Une fois îl vola celui d'une recette ; et dans Une 
autre occasion, il rançonna un directeur des postes. Ces 
sortes de violences ne sont que trop communes dans les 
troubles civils ; mais du reste il eut soin plus tard de ré* 
parer les dommages qu'il avait causés. 

Lorsque le duc de La Rochefoucauld, fatigué d'une vie 
pleine d'agitations, songea à se raroocilîer avec la cour, 
Gourville fut chargé de négocier son raccommodement^ et 
H montra dans cette a&ire délicate tant de prudence et 
d'habileté, que le cardinal Mazarin jugea que personne 
ne serait plus propre à déterminer le prince de Gontî, 
maître de Bordeaux, à demander une paix qu'on n'osait 
pas lui offrir. Le succès de cette nouvelle négociation fit 
beaucoup d'honneur à Gourville. 

Nommé peu de temps après intendant des vivres à 
Tarmée de Catalogne, il revint à Paris à la fin de la cam- 
pagne de 1655 ; mais le cardinal, craignant qu'iln'y eût éié 
envoyé par le prince de Gonti pour renouer quelques in* 
trigues, lé fit mettre à la Bastille. Il en sortit au bout de 
six mois, et détruisit si bien les , préventions qu'on avait 
lionnées oontre lui au cardinal, que le ministre s'employa 
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près du surintehdant Fouquet, pour lui faire ofitenir hr 
recette générale des taiUes en Guienne. Ellie lui valut de» 
bénéfices énormes ; et comme il fit en même temps de» 
gains immensesau jeu, il se* trouva maître en quel^jue» 
années d'une fortune de pltis de 1,500,000 francs. 

La disgrâce de Fouquet entraîna celle de tous les trai« 
tants ( c'est ainsi qu'on nommait les gens de finance ) :- 
mais Gourville, moins occupé de lui-même que de soni 
bienfaiteur, s'empressa de porter à madame Fouquet 
100,000 francs, « pour gagner quelques juges, si on pou» 
vait y parrenir. » Et dans la suite, il y joignit le doa 
d'une somme beaucoup pliis considévable, pour aider à 
l'établissement du fils de cette dame, le comte SieTausk 
Cependant les amis de Gpouryille lui ayant fait aper- 
cevoir qu'il n'était plus en sûreté à Paris,, il mit quelque 
ordre dans se» affaires;, pui» il s'enluît secrètement en. 
Hollande, et passa ensuite en Angleterre, où il fut tsès- 
blen accueilli par Saint-Evremont , Hamilton, Buckin* 
gbam et d'autres seigneurs qu'il avait connus à la cour de 
France. Tout le monde sait,, dit Voltaire, que GourvUI» 
ayant confié une partie de son bien à mademoiselle dft 
Leridoflh, et une autre à un bonone qui passait pour frès- 
dévot) le dévot garda le dépôt pour lui, et celle qu'on 
rc^rdait comme peu scrupuleuse le rendit fidèlement 
sans y avoir touché. 

Après un séjour de six semaines à Londres, Gourville 
revint à Bruxelles, y loua un bel hôtel, et donna des fêtea 
qui attirèrent les personnages les plus distingués. 11 s^ 
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rendit à Bréda en 1666, pendant la tenue du congrèsi et 
profita de son crédit sur l'esprit des princes de Brunswick 
et de Hanovre pour les déternûner à se prononcer en la- 
veur de la France. Le roi, qui en fut informé, autorisason 
ministre à accréditerGourTille auprès du duc de Bruns- 
widi, dans le même temps que Golbert le Causait condamner 
comme concussionnaire. • Ainsi, dit-il, yoilà mon procès 
fttt et parfait à Paris, et je me trouve plénipotentiaire du 
r(H en Allemagne. » Il justifia pleinement la confiance 
donton Tarait li<Hioré,etpouf toute récompense il demanda 
son rappel. 

Le roi n'ayant rien voulu décider k œt ^rd, Gourville 
revint secrètement à Paris en 1668, et, par Fentremise 
du prince de Gondé, obtînt une audience de Golbert, qui 
le reçut froidement et fixa sa grâce à 800,000 fr., qu'il 
réduisit ensuite à 600,000; vainement protesta-t>il qu'il 
ne posssédait pas cette somme, le ministre fut inflexible ; 
et Gou^lle^ nommé intendant du prince de Gondé, se 
rendità Madrid pour réclamer les sommes dues à ce prince, 
n réussit dans cette affaire aussi bien que les circonstan- 
ces pouvaient le permettre. A son retour, s'étant fait ren- 
dre compte de Pétat des dettes du prince, il en paya ime 
partie avec l'argent qu'il rapportadt,etpritdes termespour 
le reste ; dé manière que le prince, débarrassé de sescréan-* 
cîers, put continuer les embellissements qu'il projetait 
à Chantilly, et rien ne pouvait lui être plus agréable. Le 
voyage de Gourville en Espagne n'avait pas été non plus 
inutileà laFrance; en partant, il avait reçu des instructions 
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de Lyosrne, et les avait suivies si exactemeati que jfje minis- 
tre avoua lui devoir la connaissance la plvs par&ite de ec 
royaume* 

En 1681» Louis XIY renvoya Gourville en Alkmagne 
avec la commission de rompre rassemblée dés princes à 
Humelink. Ce ne fut qu'à son retour qu'il obtînt enfin 
des lettres de grâce; l'enregistremtnt ne s'en fit pas sans 
de grandes difficultés, mais la bonté du roi l'emporta. 

Gourville passa les dernières années de sa vie dans une 
situation tranquille, an milieu d'amis dont il hîÈtài ks 
délices, etparmi lesquels on comptait Boikau, Tilleragoes, 
mesdames de Séyigné, de Thionges et de Coulanges. 
Madame de Sévigné a peint à la manière, d^un seul tnàt» 
et avec une délicatesse parfaite, l'attachement de Gourville 
pour le duc de La Rochefoucauld : « Jamais homme, dit* 
elle, n'a été n bien pleuré; Grourville a couronné tous ses 
fidèles services dans cette occasion ; il est estimable et ado- 
rable, par ce cAté de son cceur, au delà de ce que j'ai 
jamais vu; il faut m'en crcrire. » 

Retenu dans sa chambre par une douleur à la jambe, 
il forma le projet de rédiger ses mémoires, et l'exécuta en. 
quatre mois et demi. Il donna, en les terminant, des dé- 
tails sur sa vie intérieure, qui le font bien connaître, et 
qui mettent à même d'apprécier sa philosophie douce et 
joyeuse : « Au conunencement de chaque année, dit-il, je 
souhaite pouvoir manger des fraises ; quand elles sont 
passées, j'aspire aux pèches, et cela dorera autant qull 
plaira à Dieu. » 
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. Il mourut à Paris en 1703, à Tâge de soixante-^ix-huit 
ans. H arait fonde à La Rochefoucauld un hospice pour 
les malades ; et par son testament il lëgua des sommes 
Goondérables aux pauvres de cet endroit, où il ëtait né 
le 11 juiUet 1635. 

« Les mémoires de GounriUe, dit madame de Sévignë, 
sont chanaantsr ils sont écrits non pas arec la dernière 
politesse, mais avec un naturel admirable. Tous y voyez 
Gourville pendu en ei&gie et gouverner le monde; les ca- 
ractères de tous les ministres y sont merveilleux. Gour- 
vQle parle de sa naissance avec une sincérité parfaite ; et 
son neveu n'est pas assez grand homme pour soutenir une 
chose aussi estimable à mon gré. » 



I 
nOCHB (Lazarb, général). 



Le 34 février 1768 n^quità Montreuil, près Versailles, 
d'un garde-chenil de Louis XY, un enfant qui. devint 
ptus tard un des hommes les plus éminents de la révolu- 
tion française. Â l'âge de' quatorze ans il entra comme 
palefrenier sumuméraireaux écuries du rx)i. Peu de temps 
après il devint orphelin, et ne trouva de secours qu'auprès 
d*une tante, fruitière à Versailles, qui de temps en temps 
lui donnait quelque argent pour acheter des Uvres. Le 
|eune Hoche les dévorait. 
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Cependant il se sentait une yocation insormonlable 
pour rëtat militaire, et dès l'âge de sdxe ans il s'enr6k 
dans les gardes françaises. Pendant le jour on le voyait 
Cure des corrëes, monter des gardes, se donner toutes 
sortes de peines pour s'acquérir une petite bibliothèque, 
au milieu de laquelle il passait une partie des nuits* Bu 
reste, il &isait beau le voir sous les armes, avec sa belle 
stature et ses formes mâles et rigoureuses. Son air martial 
ressortait encore davantage à cause d'un coup de sabre 
qu'il avait reçu en duel dans les carrières de Montmartre. 

L'année stdvante Hoche suivit avec ardeur le mouve- 
ment qui fit passer les gardes françaises du cAté du peuple, 
et donna à la révolution l'appui de la force armée. Hocfa^ 
fut incorporé ensuite dans la garde soldée de la capitale, 
et s'étant fait remarquer par sa bonne tenue et par son 
instruction, il parvint rapidement au grade d'adjudant 
sous-offid^« 

En 1792 il obtint le brevet de lieut^n^nt dans le régi- 
ment de Rouei^e. Il étudia dès lors avec beaucoup de 
soin la tactique militaire, se distingua au siège de 
Thionville, et devint aide de cainp du général lievemeur. 
il assista avec ce général à la bataille de Nervrinde, et 
le suivit à Paris aprèç la défectiqn de Pumpuries. 

Là il se présenta au comité de salut public, et dévelop^ 
pant ses plans de campagne, il frappa les membres de ee 
comité par l'assurance de son maintien et la précision de 
ses vues. Il reçut le grade d'adjudant général, et on hlî 
^nfia la défense de Dunkerque, que le duc dlTorek me* 
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naçiiti U enflamma tons les esprits par son exemple, 
forma un camp letranchë, mit la ville à Tabri de tout 
daiigcr et repoussa fontes les attaques des Anglais, qui f u - 
re&t contraints de lever leaiége. Dès lors il lut appelé aux 
premiers grades militaires. Nommé quelque temps après 
général de brigade et puis général de division, il prit 
Fume», mais il ne put s'emparer de Nieuport. Il obtint 
cependant, quoique n'eut que vingt-quatre ans alors, 
le commandement en chef de Tarmée de la Moselle. C'est 
ainsi que sans naissance, sans fortune, sans éducation et 
sans faveur, en deux campagnes, il parcourut tous les 
grades militaires, dont chacun avait été le prix d'une ac- 
tion d'éclat 

Hoche inspira une ardeur guerrière à son armée qui 
avait langui jusqu'alors, il lui imprima un mouvement 
décisif, n se proposait de faire lever le blocus de Landau ; 
c*e8t pourquoi il attaqua le duc de Brunswick. Après trois 
jours d'efîorts inutiles, il Ibt définitivement repoussé. 
Des renforts lui arrivèrent ; il proposa un autre plan, et en 
mbÎQS de quinte jours il reprit l'bffc^isive. Après plusieurs 
mouvements^ il attaque Wurmser, près de Wessembourg ; 
deux jours après il débloque Landau, s'empare de Gcr-s 
ncsheim. Spire, Worms, et chasse les Autrichiens de 
toiite l'Alsace. 

Fier de ces succès, Hoche prît un ton tranchant dans sa 
/correspondance avec les comités ; il chercha à déprécier 
Pichfgm que Saint- Just protégeait. Piqué de sa brusque 
franchiseï Saint*Just lui fit ôter le commancte^n^t dû 
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Tannëe, et le relégua à Nice. Maisà peine ëtait-il en route, 
qu'il fut arrête et conduit à Parift dans la prison des 
Carmes, puis à la Conciergerie. Il serait tans doute monté 
sur réchafaud, mais le 9 thermidor arrita et hii rendit 
la liberté. Pendant sa captivité il avait fût de grands 
progrès dans la science théorique de la guerre. Il avait 
réprimé aussi son caraaère impétueux, et était devenu 
taciturne et réservé. 

La Convention l'appela au commandement de Tannée 
des côtes de Brest, et il se disposa à combattre les 
Vendéens, dont les forces étaient encore considérables. 
Ce fut alors qu'il déploya tous ses talents, toute son ha- 
bileté. Ses nombreux prédécesseurs n'avaient pu terminer 
Ift guerre civile ; Hoche comprit que l'adresse lui réussirait 
mieux que laforce. Ses proclamations aux royalistes furent 
modérées, et alliant la douceur à la fermeté, il emj^ya 
envers eux des moyens de réconciliation avant qu€ fai 
Convention eut songé à pacifier ces contrées. Deux auttes 
armées étaient employées contre les royalistes, et Hoche 
commandait la plus faible; de phis il était aubord^onné 
aux délégués de la Convention, ce qui paralysait ses pio- 
jets. Toutefois il se hâte de réprimer les désordres ^ de 
rétablir la ^scipline ; il subsdtue au système des canton- 
nements celui de» caipaps retranchés. Ces innovation^et la 
justesse de ses vues décident la Convention à nnv^eatir du 
commandement des deux armées réunies des côtes de 
Cherbourg et de Brest, et qui occupaient fout le pays de- 
puis la Somme jusqu'à la Loireé Après a«oi^ eonféré avec 
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pliiflîenrs cheb Yenàéens et préparé la premièpe pacifiac* 
tion^ il ne trouva dans lef délégués de la Convention que 

des maîtres abooluSydontlesopér-ationa-contradictoiresle je- 
taientdans une continuelle indécision. II s'éleva contre les 
coaditionsdepaixy qu'il r^rdait comme impolitiques, et, 
pénétrant les projets des royalistes^ il demanda contre eux 
des mesures de rigueur ; mais on le regarda comme uu 
ambitieux qui voulait dominer par la guerre, et il fut sur 
le point d'être rappelé. 

Gepoidant le comité de salut public sentit qu'il avait 
encore besoin de Hoche, et la guerre s'étant rallumée 
comme celui-ci l'avait prévu, il déconcerta les plans des 
royalistes de Bretagne par des dispositions énergiques. 

Lors de la descente de Quiberon par les Anglais, lui 
seul conserva ce sang-froid qui maîtrise les événements. 
Il réunit ses cantonnements épars, emporta la position 
d'Auray, et enferma les royalistes dans la presqu'île. 
Le 16 juillet il repoussa l'attaque du comte d'Hervilly^ 
Dans la nuit du 21, il assemble un conseil de guerre, et 
décide L'attaque du fort Penthièvre,quiest emporté l'épée 
à la main. Les royalistes, acculés à la mer, sont forcés de 
parlementer. Hocbe,dai|s ses pourparlers, avait refusé k 
M. deSombreuil le rembarquement des royalites; mais 
d'autres généraux avaient promis qu'on épargnerait tout 
ce qui ntettrmt bas les armes. Prenant d'abord la défense 
des Chouans pcisonniers, Qoche écrivit au comité de salut 
public qu'il serait crud et impolitique de songer à dé- 
truire jixi sept mille EamiU^ entcalnéesi Quiberon. Quaoi 
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aux ëmignês, il fnt d'ayis de ne sacrifier que les chefs ; 
c'était aussi le yœu de son armée. Sans y avoir égard, 
la Convention ordonna le massacre général. Hoche, indi- 
^néj remit le commandement du Morbihan au général 
Lemoine, et se porta avec le reste de ses troupes vers 
Saint*Malo. 

Le gouvernement directorial ayant été établi quelque 
temps après, Hoche fut chargé de réduire Gbarrelte et 
toute la Vendée. On lui confia le commandement de trois 
armées réunies sous le nom d'armée d'Océan. Investi de 
pouvoirs illimités, il remit les départements de l'Ouest â 
r«état de siège et à la police militaire. Jamais aucun gé- 
néral n'avait eu autant de pouvoir dans l'intérieur. 11 
rassura les habitants des campagnes par le maintien de la 
discipline; il ménagea et flatta les prêtres, afi&ôblit et 
détuisit les royalistes, employant contre eux avec beau* 
coup d'art les colonnes mobiles qui, ne traînant à leur suite 
ni bagage» ni canons, achevèrent de soumettre les insur- 
gés, empruntant pour les vaincre leur propre tactique* 
Mais il eut à lutter contre l'envie et contre son propre 
parti. « Je puis braver les boulets, écrivait-il au Direc- 
toire; mais non l'intrigue, je demande à me retirer ;. je 
vous prie de me nommer promptement un successeur.» Le 
JQdrecloire maintint son général, gui n'espérait soumettre 
la Tendée que lorsqu'il aurait Charrette en son pouvoir. 
n mit tout en œuvre ppur s'emparer de cet intrépide 
ckef ; il l'isola d'abord de Stofflet : celui-ci, ayant voulu. 
reprendre les anues^ fut pris et f usijilé. Charrette eiU 
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J:>ieiit&t lé même sort, et dès lors la Vendée fut éteinte. 

Hocke s'empressa d'iaffranckir ce pays du joug mili- 
taire, et voulant mériter le titre de «pacificateur, il y 
établît le régime constitutionnel. Il passe ensuite la Loire 
avec quiase miUle homme d'élite, se dirige vers l'Anjou 
et la Bretagne, et, employant les mêmes moyens qui 
av^ent assuré ses succès sur la rive droite^ il séduisit les 
uns, désarma les autres^ et pacifia en même temps l'An- 
jou , le Maine, la Bretsgne et la Normandie. Le 15 juillet 
1796> ^n décret déclara ^ue Hoche et son armée avaient 
bien mérité de la patrie. • 

Il ferma alors le projet de porter en Angleterre la 
guerre civile qu'elle fomentait en France, et de lui arra- 
dier l'Irlande. Sur ses entrefiûtes il fut menacé du 
pmson, et faillit périr assassiné: 'Guillaumot tira sur lui 
an sortir du spectacle de Rennes, mais le coup, mal assuré, 
trompa l'espoir de l'asiBassin. Hoche conserva son sang- 
Iroid, sa sécurité, et vint au secours de l'indigente et mal- 
heareuse famille de Guillaumot. II presse l'expédition d'Ir- 
lande, surmonte une ibule d'obstacles, et le'lâ décembrt 
il met à la voile à Brest, avec une armée expéditionnaire. 
Il trompa la vigilance de la flotte anglaise, mais^ séparé 
de son escadre par une tempête, il arrive seul en Irlande, 
et le désespoir dans l'âme, il se voit contradnt de régaler 
les ports de France. 

De retour à Paris, Ho»(he reçut le commandement de 
l'armée de Sambre*et-Meuse, composée de quatre-vingt 
«titte hoinin^ et abondamment pourvue. Il ouvre la cam* 



Les PATSAHS ILLUSTRES. K 

pagne de 1797, passe le Rhin en présence de Fennemi, et 
gagne sucoessivemeat les batailles de Neuiified, d'Ukeralh, 
d*Âlterkirken et de Dierdoff ; il ponsse rénnemi jusqu*à 
Eldnister, çt s^einpare de Welzlao au moment où on le 
croyait encore très-éloîgné. L^armée auUicliienne avait 
perdu huit mille prisonniers et trente pièces de canon; 
Hoche la poursuivit avec une incroyable activité; en quatre 
jours il avait fait faire trente-cinq lieues à son armée, et 
avait été victorieux dans trois batailles et cinq combats ; 
tout à coup, au milieu de ses immenses succès, la nouvelle 
d*un armistice conclu l'aiaréteÀ Geissen, sur les bords de 
la Nidda, et il dépose les axmes* 

Le Directoire, se croyant en péril, voulut donner à 
Hodie un grand pouvoir pour réduire un parti dans le 
sein des Conseils : « Je vaincrai les ennemis de la répu- 
blique, dit Hoche, mais quand j'aurai sauvé la patrie, 
je briserai mon épée. » H fait avancer quelques troupes 
vers Paris | mais le Directoire, concevant des craintes sur 
la docilité du général, les fit rétrograder. On proposa de 
le mettre en accusation. Lui-même alors, indigné de la 
versatilité du Directoire, provoqua Texamen de sa con- 
duite et sa mise en jugement, qui toutefois n'eut pas 
lieu. Abreuvé de dégoûts, il se retira à Wtlzlao, ou il 
reprit le commandement de son armée. Tout à coup il fut 
atteint de douleurs violentes, cracha le sang, perdit la 
voix, et, consumé d'un feu violent, il expira le 15 sep- 
tembre 1797. Sa mort fut attribuée au poison, et Vouver- 
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ture de son cadavre en fit découvrir des traces. On lui fit 
deux magnifiques pompes funèbres» Tune ^ur le Kbin; 
Vautre à Paris, au Cbamp-^e-Man. 
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•IBAMWB B'ABC. 



I)au9 les iai'dius du Versailles de Loiiic TiXV, acm ces 
impudique! charmilles ou madame de Mootespaii et ttt 
compagnes vinrent prendre leurs ébats, on Louis XV 
donna rendez-vous plus d'une fois à ses maitresses, on 
trouve un vieux bloc de marbre ignoré de la foule des 
joyeux promeneurs que Paris envoie, deux ou trois fois 
«baque année, animer la folitude de la cit^ du grand roi; 
4 
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c*est une jeune femme attachée sur un bûcher; son corps 
sera bientôt réduit en cendres, mais sa gloire ne périra 
qu*avec le nom français. Là elle fut l^moin des amours 
du roi Louis XY, et- ni le roi ni ses maîtresses ne son- 
geaient à se détourner de cette vierge qui brûle au bûcher 
pour avoir fait sacrer un roi de France à Reims! Le 
peuple de 91 , quand il entra à Yersailles, brisant tout sur 
son pasage, et demandant à grands cris qu'on lui donnât 
le roi et la reine de France pour les ramener à Paris, et 
pour les conduire de là à l'échafâud, ce peuple respecta 1« 
vieux marbre, parce que c'est une gloire nationale : c'est 
Jeanne d'Arc. 

Son père Jacques d'Arc, et sa mère Isabelle Romé«^ 
étaient de simples paysans de Domremi, hameau s^.ué 
dans un riant vallon arrosé par la Meuse, entre Neufchâ- 
teau et Taucouleurs. C'étaient de bons cultivateurs vivant 
d'un peu de labourage et du produit de quelque bétail. 
Dans une situation voisine de la pauvreté, ils se mon- 
traient pieux, hospitaliers, d'une probité sévère, et jouis- 
saient d'une réputation sans tache. Cinq enfants, trois fils 
et deux filles, furent le fruit de leur union. L'éducation 
de Jeanne d'Arc fut conforme à son état; jamais elle m 
sut ni lire ni écrire : coudre, filer, soigner les bestiaux, 
aider aux travaux des champs et à ceux du ménage, telles 
furent les occupations de son jeune âge. Elle était labo- 
rieuse, douce, simple, bonne, et si timide qu'il suffisait 
de lui adresser la parole pour la déconcerter. Sa mère 
lui avait donné les premiers ]>fincipes de la religion, et 



M» plus jeunes ànsées un penchant extréin€ àla dé- 
votion se manifesta en elle, et lui attirâmes railleTiesde 
ée* compagnes. Jeanne fuyait les jeux et les danses pow 
%è retirer à TégUse, et n'aimait à parler que de Dieu et 
de k sainte Yierge, objets de ses plus tendres amours, 
fille étÊÀt, si cbaritable, qu'elle distribuait aux pauvres 
tout ce cptVlie possédait; si hospitalière, qu'elle voulut 
f^usieurs loîs céder son propre lit à des malheureux sans 
àsnIeJ 

Les fAotions qui déchiraient la France n'avaient pas 
renlérmé leurs fureurs dans l'enccfinte des palais et des 
TÎUes; elles atûent semé le fevdes discordes intestines 
ji»qne dans les hameaux. La froideur de la vieillesse et 
ht légèreté de Tenfanoe ne garantissaient pas des vertiges 
contagieux dé la haine. Deux crimes affreux, l'assassinat 
du duc d'Oriéans et le meurtre du duc de Bourgogne, 
avaient porté au pliis haut degvé dans les deux partis le 
d^ir de la vengeance; et toute, la France s'était partagée 
éntrç les Armagnacs, ou partisans du roi, et les Bouigui- 
gnons, on partisans du duc de Bourgogne et du roi d'An»- 
gleterre son allié. Le village de Marcey, situé ent«e 
Domremi et Yaucouleurs, s'était prononcé en faveur des 
Bourguignons ; celui de Domremi était, au contraire, du 
parti des Arraa^acs et du roi Charles YII. lies jeunes 
gens de ces deux villages, dans les intervalles des tiavau» 
des champs, se défiaient mutiiellement et se livraient de 
sanglants combats. Ce spectacle, souvent répété, fortifia 

rhorreur de Jeanne pour les enliemis de son roi. Il n'y 

/ 
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avait dans tout le village de Doinremi qu'an seul komme 
du parti bourguignon; et Jeanne a aFoaé qu'elle alla jiii^ 
qli'à souhaiter que sa tête fût coupée, u pburvu cependant 
que tout cela eût été agrt^able à Dieu. * Quel est donc le 
pouvoir des dissensions civiles, puisqu'elles peuvent inr 
spirer de tels sentiments à une vierge si douce, et qui 6e 
montra depuis si compatissante sur le champ de batailla 
et si pleine d'humanité envers des ennemis vaincus ! Une 
drconstance, en apparence peu importante, contribua à 
la faire triomplier de sa timidité naturelle, et à dévelop* 
per en elle cette ardeur martiale qui dans la suite fit 
l'admiration de» plus vaillants guerriers; Dans )e troui- 
peau que possédait son père il y avait des chevaux. 
Jeanne se plaisait à diriger ces coursiers indomptés, et 
devint, avec le temps, très-habile. à ce noble exercice. La 
nature de la contrée où le ciel l'avait fait niaitre était pro- 
pre aussi à augmenter cette fervear de dévotion qui avait 
dominé toutes ses facultés dès sa plus tendre enfance. Ce 
canton de la France est plein de grands bois et de som- 
bres forêts. A une demi4ieue de Domremi, était le Bcfîs- 
Chenu, que les simples habitants de ces campagnes 
croyaient hanté par les fées, et qu'on apercevait de la 
maison de Jeanne. Près de ce bois, non loin d'une source 
pure et limpide, et sur le grand chemin qui conduit de 
Domremi à Neufchâteau, s'élevait un hêtre antique et 
majestueux, qu'on désignait sous le nom à^arhre des fées * 
On disait avoir vu ces êtres mystérieux se rassembler et 
danser autour de cet arbre ; on les ^vait entendus s'accom** 



LES PATSAJBTS ILLUSTRES. 101 

pégaer de leurs chants. Dès que les conyalescents pour 
▼aient se lever, ils allaient s'asseoir sous Fârbre des fées; 
et les personnes malades de la fièvre venai^it boire d« 
Teâu de la source pour recouvrer la santë. Le seigneur dm 
lieu avee toute sa' suite, les jeutfes filles, les jeunes gar-« 
çons et les enfants de Dotnremi se rendaient en pompe, 
au mois de mai, sous cet arbre, dont Edmond Bicher 
admirait encore, plus de deux cents ans après, la grande 
otnbre et les antiques rameaux ^ on y suspendait alors des 
bouquets, des guirlandes et dés couronnes de fleurs. 

Jeanne d'Arc visitait souvent l'arhre des fées aivecles 
jeunes filles de son âge ; mais les fleurs qu'elle y tressait 
étaient presque toujours réservées pour Notre-Dame de 
Dùmremi ; rarement elle se joignait aux danses de ses 
compagnes, mais elle aimait à chanter dans ce» lieux de 
pieux cantiques avec elles. 

Ce fut à l'âge de treize ans. que l'exaltation de son imai- 
gination se manifesta par des effets extraordinaires qui 
influèrent sur le reste de sa vie^ et qui furent le soutien 
et le mobile de toutes, ses actions. Elle eût àe» extases : . 
vers l'heure de midi, dans le jardin de son père, une voix 
Inconnue Tint retentir à son oreille; la voix étals à droite 
^u c6té de Tégllse,. et accompagnée; d'une grande/ clarté. 
Cette voix lui parla plusieurs fois, elle appiît bienf^ que 
e'étût celle de l'arcliangé Michel : il était aecompagué 
d'un gffand nombre d'anges; elle rit aussi l'ange Gabriel ; 
p«is enfin, et beaucoup plus fréquemment, sainte Gatlie^ 
:irine et sainte Marguerite. Propices à ses prières^ c^s der^ 
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uières saintes, dont elle ornait toujours dé flevrs les 
images, la guidaient dans toutes ses actions, el Tavaient 
fouvent entifetenue près de la source voisine de l'arbre 
ées fées. 11 e^ remarquable que jamais Jeanne d'Arc n'a 
rsrïé sur là réalité de ces apparitions : les rigueurs de la 
prison, Tespoir d'adoucir ses. bourreaux, les menaces d^ 
tre livrée au bûcher, j-ien ne put lui arracher un désaveu. 
Toujouiis elle soutint que les saintes lui avaient fréquem- 
ment apparu^ et hii apparaissaient encore, qu'eUe leur par- 
lait, qu'elle les voyait, non des yeux de l'imagination^ meus 
de ses»yeux corporels ; qu'elle n'avait agi que p«r leurs 
CGQsdls; que jamais elle n'avait ri^n dit, rien enti^^is 
d'important sans leurs ordres. . 

L'âge ne développa point dans Jesmue d'Arc les infirmi- 
tés périodiques qui caractérisent la faiblesse de son sexe ; 
elle ne les connut jamais, et cettf disposition de ses Ofiga^ 
lies mérite d'être remarquée. 

i? Ses voijr (c'est ainsi qu'elle s'exprimait) lui ord^mnè-^ 
rent d'aller en France, de faire lever le siège d'OrléaUii, ec 
pour cet effet de se rendre d'abord àVaucoukurs, auprès 
du capitaine Baudricourt. Quoique Jeanne n'eût parlé à 
personne du secret de ses révélations et de ce qui lui était 
connmandé, il paraît que, pour modérer l'excès de son lèlc 
religieux, et faire disparaître les singularités qu'on décoi!t«^ 
m^it en elle et qui inquiétaient sa iamilkt on réÊcAnt 
de la marier. Un jeune hon^ne de Toul, charmé de sa 
bjsauté, demanda sa main et fut refusé par elle^ Pour 
ramener k $e$ fins, il imagina de soutenir qu'elle lui avait 
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iàt B&e ptomtMse de mariage, et la cita devant Tofficial 
de Tonl. Les^ parenta de Jeanne, probablement d^accord 
ftfee le jeune .homme, désiraient qu'elle ne se défendit 
P^înt; mais Jeanne, toujours résolue d'obéir au comman- 
dement deè saintes, se rendit à Toul et gagna sa cause : 
die se yit ainai libre de retourner à l'exécution de son 
projet. Elle n'espérait pas pouvoir le faire approuver par 
•on père et par sa mère; et afin d'échapper i leur sur- 
veillanAe, elk obtint d'eux la permisaion de se rendre 
pendant quelque temps chez un de sea oneles nomnH( 
Oucand Lazarl. Ce fut à lui qu'elle confia son 8ecret,et elle 
le persuada «e)}enient de la vérité de sa mission, qu'il se 
rendit d'abord seul auprè» du capitaine Baudricourt, 
pour hà fi^re connaiti» le désir et les promesses de k 
jeune àn^vée. Gelui«^ct le reçut fort mal et lui conseilla de 
la souffleter et de la jramener chez son p^re. Jeanne d'Art 
portitalovseUe-nièmepouryaueottleurs, fut admise auprès^ 
duc^taioe Battdrioo«rt,lereconn!Ut au milieu de {4«sie«rff 
gamlakommes^piir^ntpacai^it,. et lui dit « qu'elle avait 
reçu l'ordre de son Sefigiieurde Caire délivrer Oirléan», et de 
faire le Dauphin roi, eu le menant sacrer k Reims. » Bau* 
dncourt lut demanda qui ^îtiut son Seigneur i « C'est le ror 
duciel^* réponditrelle.UngentHhomniênomméGuiHattme' 
Poulengy, présent à cette première entrevue de Jeanne 
avec Baudricourt, en a raconté tous les détails. Le gou* 
vemcur de Vaucouleurs, quoique ébranlé par la fermeté' 
des.réponses de Jeanne, ne crut pas cependant devoiç.con- 
s^tir à la demande qu'elle lui faisait d'être eond|;ite aue 
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roi. jCe refus ne la rebuta pas : ses voix lui avaient aimoncé 
qu'elle serait refusée trois fois. Elle redoublait sesprières; 
elle parlait saos cesse de sa mission^; chaque jour aug^ 
mentait son inrpatience : « Il fautabsolument, disait-elle, 
que j'aille vers le npble Daupb in , parce que mon Seigneur le 
veut ainsi ; et quand je devrais y aller sur les genoux, j'irai.» 
Un gentilbom^le très -estimé dans ce canton, nommé 
Jean de JV^etz, frappé de ses paroles et de son assurance 
pleine de candeur, lui promit par sa foi, sa main dans la 
simili que spus la conduite de Dieu il la mènermt au roi* 
Poulengy, dont nous ayons pailé plus haut^ voulut se. 
joindre à lui* Jeanne, se fit eoupeor ta longue chevelure^ 
prit des habits d'boimne» obtint l'assentiment et lare-, 
ooounandation de fiaudricoùrtyfit écrire à^on père et i la 
Htère^pour leur* demander pardon de sa désobéissance 
envers eux, et, ayant reçu ce pardon, elle fixa le jour dui 
départ Les deux gentildbommesqui dévalent Taccompa^. 
gner, persuadés de la vérité de sa mission, fournirenCà 
toute la dépense de son modeste équipement ; Baudricourt 
refusa d'y conti ibuer ; il lui donna seulement une épée ; 
toutefois il fit prêter serment à eeux qui devaient la conr , 
duire qu'ils la mèneraient saine et sauve au roi.' L'escorte 
qui accompagnait Jeanne d'Arc était composée de sept per- . 
•onnes : son troisième frère, Pierre d'Arc, les deux gentils*, 
hommes qui se dévouaient en quelque sorte pour elle, 
leurs .deux serviteurs, un archer nommé Richard et un 
nommé Golet de Vienne» qui prenait le titre de messcigpr 
du roi. 
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Ce fut vers la fin de janvier 1429 qu'elle prit congé des 
habitants de Yaucouleurs, qui déploraient devant elle les 
dangers auxquels elle s'exposait, une foule d'ennemis bat- 
tant là campagne : « S'il y a des hommes d'armes sur la 
route, dit-elle, j'ai Dieu qui me fera mon chemin jusqu'à 
monseigneur le Dauphin ; c'est pour cela que je suis née. — 
Va, lui dit Baudricourt moins confiant, et advienne cç 
qu'il pourra, w | 

Tous ceux qui composaient l'escorte de Jeanne n'étaient 
pas également convaincus de la réalité de sa mission. 
Colet de Tienne et l'archer Richard ont avoué depuis que 
sa beauté avait fût naître en eux des desseins criminels, 
qu'ils l'avaient soupçonnée d'être folle ou sorcière, et 
qu'effrayés des périls auxquels elle les>eJEposait, ils avaient 
formé le projet delà jeter dans Une fosse ; mais qu'au bout 
de quelque temps, elle prit lin tel ascendant sur eux, 
qu'ils étaient toujours disposés à se soumettre, à sa volonté, 
et qu'ils désiraiienWvivement qu'elle fut présentée au roi. 
Jean de Metz a déposé qu'elle lui 9vait inspiré. une telle 
crainte, que jamais il n'aurait osé lui rien demander de; 
déshonnête, et que la pensée ne lui en vint seulement 
pas. Poulengy, qui était alors un jeUne homme, n'en eut 
également ni la volonté ni même le désir, «« à cause, di- 
sait*il,,.de la grande bonté qu'il voyait en elle. » Gepçn* 
dant, afin qu'on ne soupçonnât point son sexe, elle couchait 
chaque nuit entre ces deux gentilshommes, mais enve- 
loppée de son manteau de voyage, les aiguillettes de ses 
chausje^ et de son ^ippon fortement attachées. 
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Enfin, après avoir parcouru les pays emienûsi ver$ la 
fia de l'hiver, une route de cent cuiquante Ueues^ coudée 
par une infinrté de rivières profondes, et au milieu die 
tous les périls et de tous les obstacles^ Jeanne arriva à 
Fierbois, village de Touraine qui n'était qu'à six ligues de 
Gblnon, où leroi Gbarles tenait sa cour. A Fierbois étaii 
une église dédiée à sainte Catherine, célèbre par les pèle*- 
rtuagl^s dont elle était l'objet. La vue d'un temple consacré 
k l'une de ses protectrices fit la plus grande impression 
aur r«sprit de Jeanne ; elle s'arrêta dans ce lieu, et y en* 
tendit fréquemment la messe. Elle fit écrire au roi pour 
lui annoncer son arrivée ; et peu de jours après, le 24 fé« 
vrier 1429, elle entra dans Ghinon, on le brait de son 
voyage s'était déjà répandu^- 

Depuis un demi-siède^ la France, presque entièrement 
soumise au joug de l'étranger, était accablée des plus tet^ 
ribles fléaux ; après quatre cents ans, l'histoire du règne 
de Charles YI etducommencementde celui de CharlesYII 
aUriste et humilie encore les Français. Un roi d'aboi^ en- 
ftmt, ensuite frénétique, dans tous les temps incapable de 
tenir lés rênes de l'Etat, les abandonne tour à tour aux 
princes de son sang, que la sdif de commander, Tamour 
de l'or et non du bien public^ excitent à se disputer les 
•oÂns du gouvernement. Ces princes, que leur naissance 
et les intérêts de leur propre autorité auraient dû rendre 
lès appuis du trône, Tébranlent par les plus vi<dente» 
secousses ; la jalousie du pouvoir, l'ambition, l'avarice, I« 



ébauche et toutes les passions les plus honteuses perver- 
tissent les nobles ; ils se haïssent, se calomnient, s'assasn* 
nent ; îb perdent la mémoire et le sentiment de l'honneur. 
Dans leurs guerres sacrilëges^ ils dévastent, ils pillent et 
massacrent sans pitié des cultivateurs et des citoyens sant 
défense, ou leur font subir des outrages plus cru<Is i|u« 
la mort même. Le peuple furieux, dans les intervalles de 
cette anarchie, exerce de terribles représailles ; des prélats 
sans pudeur dépouillent les églises et vendent le» reliques, 
les croix, les vases sacrés et jusqu'aux sacrements. Béjà 
l'étranger possède plus de la moitié du royaume et règD€ 
dans la capitale. Des rives de la Flandre aux Pyrénées, 
on voit de tous côtés errer des troupes de scélérats sans 
aveu ; ib se réunissaient , formaient des compagnies nomr 
breuses, se cantonnaient dans les forets, égorgeaient et 
ptUûent indifieremment amis et ennemis. Les prêtres 
abandonnaient les autels; les religieux désertaient les 
monastères, endossaient la cuiraesse et devenaient â leur 
tour des bandits, des meurtriers, des larrons incendiaires* 
Tous les Français indistinctement j royalistes, dauphinois, 
bourguignons, armagnacs, soldats enrégimentés, brigajids 
attroupés, citadins révoltés, également acharnés les uns 
contre les autres, sendslaient'avoir perdu tout sentimeul 
d'humanité. À tous ces fléaux se joignaient des hiinnrs 
d'une rigueur inconnue jusqu'alors, des inondations ex- 
traordinaires, des épidémies, et enfim la famine. La mort 
gerçait tant de ravages sur cette terre désolée, que dans 
presque toutes les villes on fut forcé de défendre la pompe 
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des funérailles, pour ne pas augmenter la consternation 
générale. 

Cependant les derniers efforts de la France expirante 
se concentraient dans Orléans. Des tours menaçantes, 
fortifiées comme des citadelles, entouraient cette place as- 
siégée par une armée anglaise, habituée depuis longtemps 
à la victoire, et qui recevait sans cesse de nouveaux r£n- 
forts. La plupart des villes restées fidèles à Charles YU 
s'étaient empresiées d'envoyer à Orléans de l'argent, des 
provisions et des troupes. Les plus fidèles d'entre les capi- 
taines fiançais qui suivaient encore le drapeau du roi 
national s'étaient jetés dans cette place. Sa réduction aurait 
livré à tl^piscrétion du vainqueur le Blésois, la Tourahie, 
le Poitou; et comme il était dé}h mailre de Gosne et de La 
Charité, il lui eût été facile alors de s'emparer du reste 
du royaume. Chaque citoyen, dans Orléans, était devenu 
soldat pour la défense commune ; les femmes partageaient 
cette ardmr martiale; elles voitùraient des pierres^ por- 
taient des rafraîchissements aux combattants ; et Ton en 
vit même plusieurs, la lance Â la main, repousser les 
Anglais avec autant de valeur que les ^ plus intrépides 
guerriers. 

* Cependant les Français entreprennent d'intercepter- un 
convoi. que' le duc de Bedfort envoyait aux assiégeants. 
Les Anglais triomphent encore, et l'armée française est 
battue près de Rouvray en Beauce. La nouvelle de cette 
journée désastreuse jeta la consternation dans Orléans. 
Réduits aux dernières exuémités, les assiégé» se dé€idèr| 
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rent enfin à capituler, à condition que la ville serait mise 
en séquestre entre les mains du duc de Bourgogne jusqu'à 
la fin de la guerre. Les députes qui se rendirent à Paris 
pour cette négociation, auprès du duc de Bedfort, rappor- 
tèrent pour réponse que la ville ne serait reçue à traiter 
qu*à condition de se soumettre aux Anglais. Les assiégés 
indignés résolurent de Combattre j:usqu'au dernier soupir; 
mais le roi, indécis, paraissait succoinLer sous le poids de 
sa disgrâce^ et songeait à abandonner Ghinon et à s'enfuir 
en Daupbiné: Il n'est pas douteux qu'alors Orléans n'eut 
plus voulu se sacrifier pour un prince qui s'abandonnait 
lui-même : les Anglais auraient pris possession de cette 
ville, et la France eût été en peu de temps tout entière 
asservie à une domination étrangère. 

Elle fut inopinément sauvée de cette honteuse destinée 
par Jeanne d'Arcl Son arrivée à Cbinon ne fit cependant 
à la cour de Charles que très-peu de sensation ; les piin« 
cipaux seigneurs étaient d'avis qo*on k renvoyât sans 
l'entendre. Ce ne fut qu'après deux jours de délibératiob^ 
et lorsqu'elle eut ^té examinée et interrogée, qu'on rin*< 
troduisit auprès dii roi. Quand elle entra, il se cacba 
dans la foule de ses courtisans dont plusieurs étaient vêtus 
avec plus de magniBcence que lui. Jeanne le reconnut et 
s'agenouilla devant kii. « Je ne suis pas le roi, lui dit 
Charles YII; le voici, ajouta-t-il, en lui montrant un des 
seigneurs de 6a suite. -^ Mon Dieu, gentil prince, dit la 
jeune vierge, c est voua et non autre ; je suia envoyée de 
b part de Dieu pour prêter secours à vous et à .votre 
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royaiupAe, et tqus mande le Koi des deux par moiy que 
TQus serez sacra et couronné en la ville de fieUnSy et serei 
lieutenant du Roi des cieux qui e^t rrâ de France.» 
Charles YII fut surpris et la tira à l'écart pour l'interro^ier, 
ei;après cet entretien, il déclara que Jeanxie lui avait dit 
certaines choses secrètes que nul ne savait ni ne pouvait 
savoir que Dieu et lui, et qUe pour cette raison il avait 
pcis grande confiance en elle* Cette confiance fut aussitôt 
partagée par toute la^ çpur. Jeanne inspirait à tous l'atta- 
chement et le respect^; on adu^rait ses grâces naturdles, 
la £ranch4se de son âme, le feu de ses regards, la naiveté 
de ses réponses simples, mais précises, souvent sublimes. 
Tous ceux qui l'entendirent devinrent ses admirateurs et 
ses partisans;, elle leur communiquait son zèle ardent 
pour «oi|. prince et pour la nation. Yillars et Jamet de 
TtUoy retocirn^rent à Orléans pleins d'enthousiasme pour 
4a jeune propbétesse. Danois assembla le peuple pour 
qu'Us raeonlas^ent ce qu'ils avaient vu et entendu ; et 
bientôt Tespoir du succès, le désir de combattre succé-* 
dèrfent à k craintQ et au découragement. 

Cependant un doute àffreiix* terrible, restait à éclaircir. 
Jeaane était inspirée^ teUe était la persuasion générale ; 
mais était->elle inspirée de Dieu ou par l'esprit des Zè- 
bres?, voilà ce qui, à cette ^[Kique., devait surtout occfH 
per le roi et ses ministres. Dans les idées de ^ce temps on 
attribuait souvent les p^spérités de la terre, dont les cau- 
ses n'étaient pas connues, à l'aHianeç avec le démon» ce 
qui supposait un culte affireux envers Fennemi de Dieu et 
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Ses hommes. Le soupçon seul de ce crime faisait alors fris-* 
sonner; et cependant, soit que les secours surnaturels 
vinsvént du ciel ou de l'enfer, les effets étaient les mêmes; 
mais il y avait cette différence entre le vulgaire et les gen^ 
éclairés, que ces derniers croyaient pouvoir distinguer par 
des signes certains ceux qui se trouvaient sous l'influence 
àt l'esprit de ténèbres. Les ecclésiastiques surtout déci^ 
daient en d^niier ressort sur ces questions'. Le Saint-Es- 
prit, qu'ils pouvaient appeler à leur secours, leur donnait 
la faculté de conjurer lès démons et de délivrer les person- 
nes qui se trouvaient sous leur puissance abhorrée. Jeanne 
fut donc examinée par plusieurs évèques qui se trou- 
vaient alors à la cour de Charles, et en présence du diic 
d'Alençon. 

Ces elamens n'ayant pas encore paru suffisants pour une 
chose aussi importante, il fut décidé qu'elle irait à Poi- 
tiers, où se trouvait le parlement, et qu'elle y serait in- 
terrogée par les plus fameux théologiens de l'Université. 
Le roi s'y rendit aussi en personne pour donner plus de 
solennité à cette enquête, et pour en connaître plus 
promptement les résultats. Il nomma une commission de 
théologiens afin d'examiner s'il pouvait ajouter foi aux 
paroles de Jeaùne d'Arc, et accepter /tciV^/nen; ses services. 
Jeanne répéta devant cette assemblée tout ce qu'elle avait 
dit jusqu'alors sur les voix qui lui étaient apparues^ et qui 
lui avaient ordonné au nom de Dieu de délivrer Orléanis, 
et de mener sacrer le roi à Reims. Elle demandait, pour 

• • • 1 

accomplir cet ordre; qu'il lui fàt donné des cavaliers et des 
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gens d'armes.. Alors maître Guillaume Aymeri, professeur 
en théologie, lui dit : « Si Dieu veut délirrer le royaume 
de France, il n'est pas besoin de gens d'armes. — Les gens 
d'armes batailleront, répondit Jeanne, et Dieu donnera 
la victoire. — Mais nous ne pouvons, lui dirent les exa- 
minateurs, conseiller au roi, sur votre^ simple assertion, 
de TOUS donner des gens d'armes pour que vous les met* 
tiez inutilement en péril : faites^nous voir un signe par 
lequel il demeure évident qu'il faut vous croire. — £n 
mon Dieu, répondit Jeanne, je ne suis pas venue àPpitiers 
pour faire signes; mais le signe qui m'a été donné pour 
montrer que je suis envoyée de Dieu, c'est de faire lever 
le siège d'Orléans; qu'on me donne des gens d'armes, en 
telle et si peti e quantité qu'on voudra, et j'irai. » On lui 
dei|ianda pourquoi elle ne prenait pas les habits de son 
sexe. Elle répondit : « Pour m'armer et servir le gentil 
Dauphin, il faut que je prenne des habillements propices 
et nécessaires à cela; et aussi j'ai pensé que quand je serais 
entre les hommes, ils n'auront pas concupiscence char* 
nelle de moy, et me semble qu'en cet estât je conserve- 
ray mieux ma virginité de pensée et de fait. » Enfin, après 
deux examens répétés, après qu'on eut fait surveiller 
Jeanne à toutes les heures du jour et de la nuit, et qu'on 
eut envoyé à Domremi des religieux pour s'enquérir de 
sa conduite passée, et pour connaître si ses réponses ainsi 
que les déclarations de Jean de Metz et de Poulengy 
étaient conformes en tout à la vérité, les théologiens dé- 
clarèrent qu'ils ne trouvaient en elle ni en ses paroles 
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nen de mal ni de contraire à la foi catholique, /et qu'at- 
tendu sa sainte vie et sa louaUe réputation, ils étaient 
d'avis que le roi pouvait accepter les secours de tette 
jeune fille. 

Charles YII ne parut pas encore rassuré par cette dé- 
cision ; plusieurs, membres du parlement, et entre autres 
Regnault de Chartres, évêquc de Reims, chancelier de 
France, se montraient contraires à Jeanne, et ne voulaient 
point qu'on ajoutât foi en ses- ^scours : le roi résolut 
alors de la soumettre à une derrière et décisive épreuve. 
Dans l'opinion de ce temps, le démon ne pouvait contrac- 
ter un pacte avec une vierge : si donc Jeanne était trouvée 
telle, tout soupçon de magie et sortilège s'évanouissait; 
aucun scrupule ne devait plus empêcher le toi de l'em- 
ployer. Charles YII la remit entre les mains de la reÎM 
de Sicile, sa belle-mère, qui, assistée des dames de Gan^ 
court et de Fresmes, fut chargée de la vi9iter, et de véri- 
fier sa virginité. Ces sortes d'examens, ainsi que nous 
l'apprend Froissart, n'avaient alors rien d'étrange, et Ton y 
soumettait toutes les jeunes filles^ même celles du plus 
haut rang, qu'on destinait au mariagey afin de constater si 
elles étaient nubiles et suffisamment formées. La reine de 
Sicile, lolande d'Aragon/ et les deux dames qui l'assis^ 
taient, dédai^ent au roi « que Jeanne était une vraie et 
entière vierge, en laquelle n'apparaissait aucune corrup- 
tion ou violence. » Alors toutes les incertitudes cessèrent^ 
le roi et son conseil décidèrent qu'on préparerait lia 
convoi pour secourir Orléans, et qu'on tâcherait d^ 
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V^ introduire mus là conduite de Jeanne kt Pueelki 
On lui dcmnaee qu'on appelaitalors uh état, c^e9f-à-^i^e 
des gens povif sa garde et pour son service. Lé clieraBef 
Jean d'Aulon fut nommé son écuyer et le cbel de sa 
flsaiso^; Kaymond iet Louis de Contes furent ses deux 
pages ; ott mit s6u9 ses ordres deux hérauts d'arihes, dont 
l^iA se âdmmaitGuyenhe et l'autre Amblevillib. Elle dé- 
Éttanda liâ antnôhier; frère Jean Pasquerel^ lecteur dti 
èoùteiit ^es Àugustins de Tours, s^offrît, fàt aëcepté et ut 
la (quitta plus. Le roi fit faire à Jeanne une armure com^ 
^te : elle routât un étendard et désigna la manière dont 
9 devait être peint; d^^près la description qu'elle en a 
donnée dans Son interrogatoire^ cet étendard était d'une 
tÉ^ blanebe appelée alors boucasstn, et frangée en soie ; 
attf un cbamp blànc semé de fleurs de lis était figuré lé 
ShUYeuT des hommes, assis sur son tribunal dans les 
nuées (hr ciel, et tenant un globe dans ses mains; à droite 
H ft ^auâie étài^it représentés deax anges en adoration r 
Fian d'eux tenait une fleur de lis sur laquelle iKeu sem- 
blait répandife ses l>énédktions ; les mots Jems Maria 
étaient écrits à c6té. L'épée seule manquait à son équipe- 
inent : Jeanne dit qult lui fiiUait eelle qui se trouvait en- 
sevelie derrière Tautel de l'qglise de^ Sainte-Catherine à 
Herboîs, et qui était marquée de cinq croix le long de laf 
faune ; ellô'fit écrire en conséquence a(ux prêtres qui dè»^ 
iervaient cette église, pour qu'ils lui accordassent cette 
4pée. On la trouva dans l'endroit qi/elle avait désigné^ et 
eÂe lui fixt remise. 



' Enfin arriva le momeptsiardemmeiitdésirépar Jeanne^ 
où il lui fut permis àfi. combattre lea enuemia de son roi 
et deaoti pays* Les habttai^ts d'OïrIJana, réduits aux df»- 
nièns f^xtrémités, attendaient ayecia {duï grande impft* 
tiencel'eâiBtde ses prédictions etde ses promesses, doiiilU» 
avaient entendu le récit, et dont depuis deux mois ils w 
ces^ient de s'entretew.. Afais iliallait encore remplir uxm 
formalité : dans les instructions gue Jeanne avait reçues 
de ses sai4Mi il lui était prescrit de sommer Les Anglais 
d'abandonner le siège d- Orléans, avant dé rien entreprend 
djre contre eux. Elle dicta. en co^équence. une lettre qui 
fut ^v.oyée aux généraux anglais rassemidés devant Or» 
léanSy « pour, de par Dieu.le roi du ciel, €pi!ils eussent <à 
rendre les clefs de toutes les bonnes villes qu'ils avaient 
prises en France. »» 

^ Enfin les préparatifs du convoi sont achevés^ et le |oue 
du départ de l'armée est fixé. Jeanne,, avant de quitter 
BloiSji rassembla tous les prétrçs qui sq trouaient dans la, 
ville; elle les réunit tous spf s ufiebauni^ère distincts portée 
par son aumônier, sur la<{ueHe o^ avait, selon ses ordres^ 
peint Timage du Sauveur sqr Tarbre de la croix. Ati^un 
guerrier ne pouvait se jpîpdiva à cett^ troupe sainte s'il 
'n'avait fait le jour même l'immble aveu de ses fautes au 
tribunal de la pénitence. Jeanne exhortait les iM)ldats à 
remplir régulièrement ce devoir, pour d^enir dignes àm. 
se réunir au bataillon sacré rassembla autour d'elle* A 
la tête de ce bataillon, elle s'avance, et déploie son pro*\ 
pre étendard : tous les soldats la suivent auim^^ '^^ mêiM 
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cndioastisme. Ne soyons pas étonnés des prodiges qui 
Tont s'opérer par cette jeune fiUe : son éloquence natarelle, 
sft pîélé si sincère -et si vive, ce mélange de pudeur et d'au- 
dace martiale, sa beauté, sa jeunesse, tout en elle excitait' 
Tadmiratiott. L'armée, assurée dé vaincre, se croyait sous 
la protection de Dieu, ainsi que l'faéroine qui là conduisait. 

Le 29 avril 1429, après avoir traversé les lignes des 
ennemis à la vue de leurs forts, Jeanne d'Arc entra dans 
Orléans armée de toutes pièces, montée sur ^m cheval 
blanc, précédée de son étendard, ayant à ses côtés le brave 
JDunois, et escortée des principaux seigneurs de la cour, 
suivie d'une troupe de guenriers pleins d'ardeurs, et con- 
duisant avec elle un convoi qui ramenait l'abondance dans 
la ville. 

Dès ce moment, les habitants d'Orléans se crurent in- 
vincibles et le furent en effet. Jeanne, avant d'attaquet 
de nouveau les- Anglais, crut devoir renouveler la som 
mation qu'elle leur avait faite, et leur envoya une lettre 
pur ses deux hérauts d'armes. Les An^^laîs commencèrent 
avec elle par violer le droit des gens : ils retinrent un de 
ses hérauts, et l'auraient fait brûler vif, si Dunois n^avait 
pareillement fait retenir prisonniers des hérauts anglais. 
Cependant Orléains reçut de nouveaux Venforts de troupes. 
La, Pucelle commandait toutes ces expéditions et se tenait 
entre la ville et les ennemis, qui voyaient opérer tous ces 
mouvements sans s'ébranler : ils semblaient stupéfaits et 
frappés d'une terreur secrète. Les jours suivants, la Pu- 
celle conduit successivement les Français à l'attaque de 
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plusieurs forts ; tous sont emportéf , un grand nombre 
d'Anglais périssent; beaucoup sont Cuts prisonniers, et 
plusieurs, par l'intercession de la Puc^e, sont sauT& de 
la fureur des soldats. Ce c[u'il y avait d'adnùrable dans 
ces combats^ c'était le sang-froid de la jeune béroine : 
elle se présentait toujours la première à Tattaque, son 
étendard à la main, et restait la dernière sur le champ de 
bataille pour protéger la rentrée des troupes. £lle abhor- 
rait l'effusion du sang et ne se jwrvait de son épée qu'à la 
dernière extrémité.. Le plus aouyent^ lorsqu'elle se trou- 
vait engagée dans la mêlée, elle se contentait de repousser 
ses adversaires à coups de bnee, ou. de les écarter avec une 
petite hache qu'elle portait suspendue à sa ceinture. 

Après ces différents «uccès, elle envoya redemander 
sonhéraut, qui lui fut rendu. Sçb troupes étaient devenues 
infatigables comme elle. Il ne restait plus aux Anglais 
que les boulevards, et le fort des Tourelles, qui fermait 
l'entrée du pont du côté de la Sologne. De la prise de ce 
poste, le mieux fortifié de touSy dépendait la délivrance 
de la ville. Les généraux français ouvrirent en conseil 
l'avis que, pour cette attaque importante, il fallait atten- 
dre de nouveaux secours. La Pucelle fit changer celte 
résolution, et décida qu'on attaquerait ce fort dès le len- 
demain. L'élite des troupes anglaises Iç défendait. Jeanne 
dirigea l'attaque avec une habileté qui étonna les capi- 
taines les plus expérimentés; on l'apercevait exhortant les 
uns à tenir fermei ramenant les autres au combat, faisant 
retentir, au milieu du bruit de la guerre, le nom du Dieu 
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dea armées, le cri de la valeur et les promestes de la ?ic- 
toira. Cepeadant les Français sont reppussés sur tdua les 
points 9 Jeanne, qui s'en aperçoit, se précipite dans le 
fossé, est la première à saisir une échelle, rélère avec 
Ibrce et l'applique contre le boulevard : à Vinstant inéme 
«n trait lancé par Fennemi la frappe au-dessus du sein, 
entre le con tt l'épaule ; elle tombe renversée et presque 
sans connaissance. Investie aussitôt par une troupe d'An- 
glais qu'enhardit sa chute, l'héro'ine se relève à demi et 
se défend avec autant d'adinesse que de courage. Jean de 

Gamache survient et la sauve de leurs mains. On éloigne 

• 

ak»s Jeanne d'Arc du chainp de bataille; on la désarme, 
on rétend sur l'herbe : Dunois et plusieurs autres chefs 
de guerre l'environnent ; on Ini prodigue les secours : sa 
blessure était profonde; elle s'en effraie d*abord et ne 
peut retenir s^ larmes; mais bientôt, inspirée par un 
courage s^natur^l, elle arrache ^le-mème i^ trait, I<f 
eang coule, en abondance, on bande la plaie. La Pncdle 
demande à se confesser ; là foule s'écarte et la laisse seule 
avec son aumônier. 

Dès qn'on ne la vit plus à la tète de l'année, le décou- 
ragement se mit parmi les soldats et les capitaines. L'at* 
taque durait depuis dix heures du matin, et la nuit s'ap- 
prochait. Dunois fit sonner la retraite et les troupes 
abandonnèrent le pied du boulevard. Quand Jeanne d'Arc 
l'apprit, elle en fut vivenient affligée ; et, malgré ses souf- 
frances, elle alla trouver les commandants et leur dit s' 
«En mon Dieu, vous entrerez bien bref dedans; n'avei 
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dopbte» qwnd t9U9 Y&tre% fiot^r mon étendard Ter» la 
batftillei refurétie» roB armes et elle sera tdtre. Pourq^oy, 
i^ese&^YOUs un peu^ biu^es et manges* Ce qu'ils firej^y 
e0f à meàrveiUe. ils Im obëissaienl. » Bienlét elle deinanda 
sof^ e)iev«tlt s'^lunça légètemeat dessus com^ie si elle eut 
perdu lesentuneoi de ses jCatllrttes et de se» s<mirranç6S, m 
«cftim seule à récart datis une vigae» y resta un quart 
d'heure en prière, et reparut au milieu des troupes^ Ar- 
rivée près dd lK>u-levard, elle saisit son étendard, et s'a- 
?iança au bord dtt ibssé. A cefte vue, les Anglais fré»- 
missent et sont frappes d'epouyante. Les Français au 
oontraire reviennent à l'assaut et escaladent de nouveau 
le boulevard. Les habitants d'Orléans, voyant ce qui sa 
passe» dirigent vers la bastille leurs canons et leurs arba- 
lètesi et envoient de nouveaux combattants pour prendit 
part à la gloire de leurs compagnons d'armés. Les Anglais 
se défendent avec.achamement ; mais laPucelle crie A ses 
troupes 2 Tout ea pétte^ entrez. En un instant le boulerard 
est emporté. Les Anglais se réfugient est hâte d«i6 k 
fort \ maille plus grand nombre périt par la chute du ponf- 
levis qui s'abime dans la Loire : les Français réparent k 
pont, traversent le fleuve,^ et aussitdt le fort est en kur 
pouvoir. La Pucelle^ ainsi qu'elle l'avait prédit le matin 
en alknt au combat) ramena ses troupes dans Orléans par 
ce même pont-levis qui naguère était occupé par les en-^ 
nemis. Sa rentrée fut un triomf^e : toutes les clodies de 
b ville en mouvement proclamaient au loin dans les airs 
k fictoire que les armes du roi venaient de remporter; k 
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peuple se pressait autour de ThéroFiDe : des cris de joie 
accompagnés de marques de réàëration et d'amour, écla* 
talent partout sur son passage. Jeanne d^Arc,^ après la 
victoire, s'occupa de faire rendre les dernier» devoirs à 
ceux qui avaient péri. £Ue fit retirer de la Loire et remet* 
tre aux Anglais le corps de Giaddas : ce chef avait sur- 
passé tpus ceux de sa nation dans les injures dont ils 
avaient accablé la PuceHe. 

J^ lendemain du jour de cette action mémorable^ les géné- 
raux anglais, après avoir délibéré toute la nuit, résolurent 
de lever le siège ; et avant que le jour parût, ils firent sortir 
les troupes de leurs tentes et des forts qui leur restaient 
•or la rive droite de la Loire ; ils se rangèrent en bataille 
et se disposèrent à la retraite. Les Français, quoique 
inférieurs en nombre, voulurent les poursuivre; mais 
Jeanne modéra leur emportement, et, toujours disposée à 
prévenir l'effusion du sang, elle leur dit : « Laissez aller les 
Anglais et ne les tuez pas ; il me suffit de leur départ* ». Il 
y avait sept mois que le comte de Salièbury était venu, te 
12 octobre 14^, mettre le siège devant Orléans, et tous 
les efforts des plta vakureux chevaliers français, pendant 
tout ce temps, n'avaient pu triompher du courage des 
assiégeants^ la«ier leur cànstaiMie: huit 'jours s'étaient 
écoulés depui» l'arrivée de Jeanne d'Arc dans la ville; 
trois seulemtot avaient été employés à «iombattre, et le 
8 mai t4S9 l'armée ennemie, naguère si superbe et si me- 
naçante, yéioignîait avec précipitation des remparts de lar 
ville, qu'upe procession soLnnelle parcourait en faisipt 



LES PAYSANS ILLUSTRES. 121 

reteRtir les airs â'Lynliies sacrées et de cantiques d'actions 
de grâces. L'usage de cette cérémonie religieuse et tou- 
chante s'est renouvelé depuis tous les ans à pareil jour, 
en commémoration de ce grand érénement. 

Jeanne d'Arc, quoique souffrante encore de ses blessu<* 
res, se rendit à Loches pour ann^icer au roi l'heureust 
délivrance d'Orléans. Cette nouvelle fut connue le stirr 
lendemain dans Taris, où elle répandit la terreur et l e _ 
découragement parmi Itê Anglais et le parti bourgiiignJK^V 

Jeanne voulait que l'on nuurchAt droit sur Reims pour 
y faire sacrer le roi ; mais l'exécution d'un projet aussi 
bardi épouvantait Charles et son conseil : il fallait, avec 
une^ armée asses noHibreuse, sasa vivres, saaa espoir de 
s'en procurer que les armes à la main, traverser près de 
quatre-vingts lieues d'un paya occupé par les ennemis ; 
enfin, il était nécessaire de s'emparer de plusieurs viUsa 
considérables qui se trouvaient sur la rcmte, et dont uim 
seule devait arrêter la marche du roL Le moindre écbHc, 
dans une situation aussi périlleuse, le perdait à jamais. U 
paraissait plus prudent de commencer par la conquête de 
la Normandie. Le duc d'Alençon, qui était peraonnelle* 
ment intéressé à ce que l'on prit ce parti, l'appuyait de 
tout son pouvoir. Cependant les instances persuasives dt 
Jeanne triomplièrent de toutes l^s craintes et de tous les 
intérêts : il fut décidé qu'on marcherait incessamment 
vers la Champagne, et qu'avant le départ on reprendrait 
les viUes conquises par les Anglais aux environs d'Orléans. 
On mit d'abord le siège devant Jargeau, défendu par la 
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farave Suffotk, qui étfi% résolu da s'essenllr sous ks 
ruiaes de la vUk. La Pm^Me dûapc^e rAr^Ulerie a^ec tajH 
de justeflae, qu'es peu de joiirs elle « ^t brèehe, et Tep^ 
saut est décidé. En «pproclumtda re<npftrt, la PueeUe crie 
Ml duc d'Alènçon t « En «vaut, gentil duc !: » Elle cOBi- 
battit toute cette joutaée -sous les yeux de ce prince; U 
assyra depuis qu'au jfilus fort de Tactiou» eUe lui imi% : 
% N'ayez doute; ne savea-vous pa» que f ai promis à TOlte 
qxmse de vous ramenet sain etsauf ?«ApQvceTaiU un M* 
droit où les assiégés oppJMffittnt une résistanae opiniâtre^ 
ette descend daoa le fossé et inonte à Tédiette, son. élto- 
dard Â la main. Un Anglais saisit alors tinc pterred'on 
poids énorme et la taruoi sur elle avec rage ; eUe en est 
fin^pée et tombe s^yeneuitlée au pied du rempart t sur lés 
murs un cri de trionipke; atu pied des mmrs un cri d'épou* 
vente proclame&t au méeae instant la chute de l'hércâne { 
mais se relevant soudain plus fièrè- et plus teriîUe i 
«Amis, s'écric-t-eUe, ajies bon courage ! Notre- Sèigiteur 
a condamné les Anglais, et à eetie beiire ils sont teOi 
ndlxéM. « Les Français, ninimés par «es paroles, gagnent la 
britoke, précipitent les ennemis dmis k ville, les polu^ 
sjemnt de rue en rue, en massacient onxe eenu, et Itmt 
cent Sulblk, (rmUaumePbUet Â'aùtréi eapitames anglais 
à ae rendre prisonniers, La prise de Meurs, celle du pent 
et du cbAteau de Beatigend, quoique défendu pat k 
brave Talbot, suivirent de près c<dle de Jargeau. 

Cependant k duc de Bedfort envoya un seoojirs de sia 
mille bonuncs à Talbot^ qui se retirait vers la Beauce par 
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le chemiu de Janviile ; .et Tannée anglaise, fortifiée pair 
toutes les garnisonsdès plaees qu^efle avait abandonnées, 
était encore supérieure en nombre à l'armée française, 
quoique le duc de Richemont fût Terni joindre cette der- 
nière. L'avant-garde de l'armée française, ^ès de Patay, 
n'était plus qu'à une demi-lieue de l'ennemi : le àsk 
d'Alençon, Dunois et le maréchal de Rieux, qui comman<- 
daient en chef, falsitaient à livrer bataille ; l'idée d'avoir à 
eombattredes Anglais en rasé éampagneefTmyait des esprits 
encore pleins des souvenirs d'Azincourt, de Grevaut, de YtJh 
nueil et de Bouvray^-Saint-^Denis ; la Piieelle est consultée; 
elle promet la victoire c les français alors se précipitent 
avant le jour sur Fermée anglaise ; une partie, conduite par 
Fastol le vainqueur de Rouvray, preiïd la fuite, le re!^ 
est mis e^ déroute ; deux mille dnq cents Anglais sont 
tués sur le champ de batsÂtle, doute cents sont faits pts»^ 
aonniers, et dans ce nombre setroixvattTalbot, le général 
en chef. La Pucelle, escortée de tous les génératil ftsan- 
fais, se rendit auprès du roi pour lui annoncer la nem- 
velie de la victoire de Patay. Elle parvint en p«âtie, 
dans cette entrevue, à réconcilier le monarque avec le 
connétable de Bicjiemont, que le favori La TrémonxUe 
desservait dans l'esprit de Charles YII et éloignait de tout 
son pouvoir. 

Cependant la renommée de Jeanne d'Arc et de ses 
étonnants exploits s'étnt répandue rapidement dans tdule 
la France, et de là dans le reste de l'Europe. L'opinion 
était fixée sur son compte : tous les Français partisans de 
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Charles YII ne doutaient point qu'elle ne fut inspirée de 
Dieu. Les AnglaiSy au contraire, la croyaient magicienne 
et sorcière; et la terreur dont e^le les avait frappes para^r 
lysait les forces de leurs arméea de France^ habituées à la 
yictoire ; lei guerriers qui étaient en Angleterre n'osaient 
traverser la mer et aborder sur le sol fatal protégé par la 
puissance surnaturelle de la magicienne d'Orléans. 

Son ascendant sur les soldats et sur le peuple étai,t 
sans bornes; mais il n'en était pas de même des généraux 
et des courtisans : plu&ieurs étaient jaloux de sa gloire et 
de ses hauts faits, et humiliés de la supériorité qu'une 
die san% naissance avait usurpée sur tant d'illustres capi- 
taines et tant de nobles chevaliers. £Ue eut avec quel- 
. ques-uns d^s altercations assez vives ; mais occupée d'ae- 
cooiplir sa mission^ pour £aire tout concourir à ses vues 
. et assurer le succès de ses avmesi. elle ne craignit pas de 
prendre le ton du cpmmandement et même de la menace. 
Animée d^une horreur invincible pour les femmes de mau- 
.vaise vie et les concubines, la Pucelle leur avait formel- 
lement déf<e^n4u son approche, et. prenait de grandes 
piécautions pour qu'elles ne pussent s'introduire dans 
l'armée.. Dans tout le 'reste, Jeanne d'Arc se montrait 
simple, pleine d'humilité^ de douceur, recherchant avec 
soin la retraite et la solitude, et passant une grande partie 
de son temps dans les .exercices de piété. Elle éproufirait 
une grande joie à s'aller mêler et à communier avec les 
jeunes personnes ; elle ne se confessait jamais, sans c[ue le 
repentir de seB fautes ne lui fit mouiller de ses pleurs le 
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tribunal de la pénitence. On la vit souVent se lever la 
nuit, ^e prosterner d^ns l'ombre, croyant n'être pas vue, 
et prier Dieu pour la prospérité du roi et du royaume. 
Elle se plaisait dans la compagnie des personnes de son 
sexe, et partageait toujours son lit avec une ou âmiz 
femmes des pli^ conaidérées de l'endroit ou elle se trou- 
vait, préférant de jeun^; vierge» et refusant les femmes 
âgées. Quaiid on ne pouvak ^trouver des personnes con- 
venables de son sexe pour «oucher avec elle, elle reposait 
tout habillée. Sa sobriété était aï grande^ qu'où s'étonnait 
qu'elle pût soutenir ses forces avec aussi peu d'aliments. 
Elle aimait mieux s'abstenir de toute nourriture, que de 
toucher aux vivres qu'elle savait ou qu'elle soupçonnait 
avoir été enlevées par vipUncet £lle ne tolérait aucun 
pillage ou aiu:une vengeauce après le combat; aussi see 
vertus la protégèrent contre les accusations et les calom- 
mes dçs. Anglais; et pluaieui^s docteurs étrangers, et par 
conséquent impartiaux, écrivirent dès lors des traités peur 
}a défendre. 

Après la victoire de Patay, lé« garnisons anglaises, frap- 
pées de terreur, abandonnèrent 'les villes qu'elles étaient 
chargées de défendre. Montpipeau, Saint-Sigismond et 
Sully rentrèrent, aussi sans combat au pouvoir du roi. 
L'armée française se réunit à Gua ; et après avoir reçu tou- 
tes les munitions et les' renforts qui lui étaient nécessaires, 
elle sie disposa à marcher enfin sur Reims. Le conseil du 
roi opinait pour soumettre d'abord Gosnc et La Charité. La 
Pucelle obtint; quoiqu'avec peine, qu'on ne s'occuperait 
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de cet objet qu'après le retour du roi. L'armée royale se 
mit en marche : Auxerre ayant consenti à fournir des vl- 
▼refty on n'assiégea point cette Tille qui refiisa d'ouyrirses 
portes. L'exemple d'Aiixenre engagea Troyes à faire un 
paileil refos. L'armée campa cinq joura devant cette place, 
qui résistait toujours. Lesassiégeants commençaient à souf- 
frir beaucoup de la disette, et le ceéaeil du roi étaitd'ayis 
qu'il fallait passer outre; la Ihicell^ s'y opposa et fit déci- 
der l'assaut pour le lendemain. Elle s'occupa toute la nuit 
à faire apporter des fascines, et dès que le jour parut, elfas 
fit sonner les trompettes, ordonna qu*on comblât les fo»- 
ses avec les fascines qu'on araît préparées, et s'avança, son 
étendard à la main. Alors les assiégés se tronblèrènt, l'ef- 
froi s'empara d'eux, ils capitulèrent, et le roi entra dans 
la ville, ayant à son c6té leaiine d'Arc. Elle pressa €har* 
Us de partir, et il se dirigea avec toute son armée sur Clià- 
lons, qui se rendit. La Pucelle mard^ait toujours en avant, 
armée de toutes pièces. A son approche, la garnison 'êê 
Reims, qui n'était que de six cents hommes, eommandés 
psur le seigneur de Ghâti]lon-*sur*Marne et celui de Sa- 
v^uses, sortit de la ville s les habitants ouvrirent leurs por-* 
tes au roi, qui y fit son entrée solennelle. Le lendemain, 
17 juillet 1429, il fut sacré dans la cathédrale de Râms. 
Jeanne d'Arc était présente à cette auguste cérémonie, à 
peu de distance du roi et du mattre-autel , tenant son 
étendard à la main. Elle avait le matin même faôt écrire 
au duc de Bourgogne pour l'engager à faire sa paix avw 
CamrlesYH. 
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Après la eAAratîoii du coiuroimemeiity Jeanne d'A» 
•e jeta aux genoux de son âouvierain^ £l le 8ii|»|»Ua^ en vetm 
sant des larmes, de lui permettre de se retirer, puisque 
sa mission ëlaît accomplie. Son père Jacques d'Arc, son 
oncle Durand Lazartj ainsi que ses fi^ea, s'étaient ren- 
dus à Reims pour la reir ; et )es einbrassementsde sa ù^ 
mille, après une si longue absence , lui faisaient désiner 
rivement de rentrer dans l'humble condition dont elie 
n'était sortie qu'à regret. « Et plût à Dieu mon ci'éateur, 
dilfelle à l'évêque de Reims, que je pusse maintenant par- 
tir, abandonnant les arnies, et aller serrir mon père et 
ma mère, en gardant letirs brebis avec ma sœur et m%s 
frères qui moult se réjouiraient de nte voir. » Les ordres 
qu'elle croyait avoir reçus dé Dieu se trouvant exécutés, 
elle croyait désormais sa présence inutile à l'armée; mais 
on avait trop bien éprouvé combien cette seule présénee 
eficourageait les soldats. Forcée de céder aux volontés du 
roi, l'on vit Jeanne d'Arc s'abstenir depuis ce momi^nt 
d'opposer s<m avis à celui des ministres ou des généraux; 
et ayant rempli ses promesses et accompli ses prédictions, 
elle n'agissait plus comme quelqu'un qui se rend respox»^ 
sable des événements. Elle se contentait de partager les 
travaux des plus dangereuses expéditions, et de s'expc^jKï 
la première. 

Charles Vil, après son sacre, ne resta que trois jours i 
Reims et se dirigea sur Ghâteau-Thieiri. Ce fut dans 
cette ville que la-Pucelle, qui conservait un vif. attache* 
me.nt pour son pays natal, demanda au roi que lesih,§|bi« 
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tants de Greux et de Domremi (ces deux yiQages ne fer- 
maient qii*one seule paroiise) fussent exemptés de toutes 
taille», aides et subventions. Charles YII y consentit, et 
Ht en eoEBéquenee publier ses lettres patentes, datées de 
GfaAteau-Thierri, le dernier jour de juillet 1429 : elles por^ 
tent expressément que cette exception est accordée à ces 
deux villages enyâ^ettr de la Pucelle. Ces/lettres ont été 
renouvelées en 1449, et confirmées par L«ouis XIII en 
1610. Les hal^itiLUts de Greuii et de Domreuii n'ont cessé 
de jouir de cette faveur qu'^ l'époque de la révoluiion 
française. 

Après le couronnement, 1^ i^illep de Laon, de Neufcbà- 
fihel, de SoissonSy de Crépî, de Gompiègne, de La Ferié- 
Milon, de Ch^teau-Thierri, de €reil, de Coulomiuiers, et 
une infi'nité d'autres pbces tant de la Brie que de laGliam^ 
pagne, se rendirent au roi ou 4 ses ^généraux, Beau vais 
tbaate son évêque,p§rce qu'il était dévoué aux Anglais : 
c'était Pierre Gauclion, auquel le procès de. la Pucelle a 
donné une si funeste célébrité. La terreur régnait dans 
Paris, où les Anglais employaient pourtant mille moyens 
pour tromper les habitants et pour les contenir. 

Cependant Le duc de Pedfort vint présenter la bataille 
aux Français, à trois lieues de Senlis, près du mont Pi« 
loer. On combattit avec un succès égal. Gharles YII s'ap- 
procha de Paris avec son armée. Saint-Denis, qui était 
alors fortifié, s'empressa d'ouvrir ses portes, et le roi en 
prit possession le 25 août 1429. Il paraît, d'après la dépo- 
sition du duc d'Alençon, que ce fut à Saint- Denis qu« 



Jftone d'Arc Tompit sa têmeuaie épéé de Fierboti, en fmp- 
pani une £efûmé de nuMitoise tîc ^iii se trouvait parmi 
UsB soldats. Le roi se montra sensible à mte perle, qui, 
cOBttd^ée comme un présage d'uii funeste augure, pouvait 
esercer la plus fâdieuse influence sto Pesprit de lai mul- 
titude. Jeanne d'Arc sembla elle-même penser que cet ae- 
cidantétisàt un avertissement du Ciel que sa carrière mili- 
taire ^|ait ûj^e et son pouvoir détruit. 

Le 7 s^tembre, les ti^oupes du roi occupèrent le vil- 
lage 'de la Gbapelle, qui al^rs était à mi-^chemin de Paris 
à Sainl«IteniSy et l'armée^ cotoipôsëe de douze mille 
hoiiimes, vint an côudiant se ranger eH bataille daxjte 
un vaste espacei appelé le Mardié-aux«*Pdureeaux, qui 
s'étendait entre la butte Saint*Roch ou des Moulins, 
et la porte SaieuHonoré, àidrs située è î^endrmt'oè la 
rueTraversière Sie joint & la rue Saint-'Hteoré. On com*^ 
meoça Tatiaque par emporter un petit boulevard situé 

> * 

de ce c&té ; mais les assaithinta» qui s'étaient flattés en 

vain que dans le momeilt de l'ateaiit les partisans du Mi 

so«dèverai«(it le peuple, forent désabusés et songèient 

k se retirer. Jeanne d'Arr , hd^tuée à ne )tfnais recttler, 

vocdut ^ohàûnet et combler le fsiisé. EUè ciriàit aifet Pa« 

risiens de rendre la ville au r^, lorsqu'un coup d'arilaièsë 

la blessa à la euine. Obligée, pai" là doiUfeu^et k ifâèÊL^ 

tké de sang qu'elle perdait, de se eoucbet defrièfe ^due 

petite ésainence, eUê y resta jeiiqu'aiiioir, e&rRiîAbré 

de Thiébrenne et d'autres gui^ri^»- visucevi la tf^nver. 

Soit chagrin d'un premier échec, sçit d^goât çsnsé pav. 

S 
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Tingralitude djBBet çiMApigwoi.d'tniioi^ elle parat loge 
de lu ?ie et se TPidut pus qiûnier la. piaca; il iallui» que 
le duc d'Alençott Ttot ltti-«Mim: la dieadier et la ra- 
meDAt à Saial-Dew ; naaU elle pembtait daaa la riaolu- 
tioii de £nhr se» jours daiia robseurité et la tstiaite. 
Suivie du eqi et dçfi princes, elle alta dans kt lianUque 
royale de Saint-DeaU se ptosteroer. devait V mattA dts 
martyrs protecteurs de la France. EUe raidit iprAœa i 
0ieu^ à la Vierjge et^ces saints inartyrs, des iag^turs 
qu'ils ayatenft répanduet sur elle^ et suspenditisetf «armes 
^ l'une dcK caloanesdu temple, défaut la isfaGâsse.révé- 
.rée de l'ap^r^^ de la France.Les inatancea jdujMÛettdes 
pc incipaw «^pi^aines partnirent encoris à trv>B$pber..de 
sa résoluUen- Pn iSst vivement, imp. lorsqH^^u songe au 
ffprt cruid ^ attendait cette ûilpn»M^^ en U voyant 
4isuK i^i8.;4d^M en ts^ de Mulrer. so«s )e;tPit paf«riie}« 
L'année françaife,. après celte «tta«i^ infrneUHnuMi $9» 
Paris, ri^passa la Loire* Lors^e k roi f mX aarive àj\|eua^ 
fHrT3^TTe, il dcçoiràà^ « décembre 14?9V AJlwnM d'Aide 
ft i toute ^ fiiinîUe^, des lettres d^ noiflowe av^jtous 
les pM^^iUgfifret^ bonn^fm akse ntmpbé^ à eetie^ fai^ite 
Cyr^nr* Ces let^tres (eomi^eMÎent bêtement, iMir^enwvr 
lmii!Qniiu;qua}>lni )es n^l^ss et lea Ss^lles à p«qpéM4t^ 
«.«fin, ^%M i^h de' Windj?e gMie ,ji li^ liaii^. ^^ét 
i^W'^^sCt des fc^cu ttofaikreuaes. ^ ; .i|f latentes- , do)(»^ 
é.liuL ai |dii. »oiia' eMMi>)et.par i^/c^tb^t.if^Sm^t^^^ 
d*>iieêie cl^:et/fattnT«»me>J«.piM»e}fe'^A'0^ 4n 

HkoiuMBi^ ait que^ par 4e jteooiun 4^ K dl^ù^: i)wt 
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vidcfûce, Aous e$péfO»s. de voir d'atxroitre enicorle. » 
Le ro^L voulait reprendre. sucçesaiTkmeatGosiié, La <!hff« 
rite et Satiit-Pierre»4e-fMoùtier. Oa com^pença par Tat^ 
taque de tette dernière yille. Lorsque la brèçbe fat pcm-* 
tieable, on monta à l'assaut; mais les asaié^jés se dé- 
fendirent si vigoureusement, qu'après un lotig et san^nt 
combat, ils forcèrent les troupes du roi à la retraite. 
Jeanne d'Arc seule, environnée de cinq ou sixsoldals, 
refusa de se retirer malgré les exhortations que kd fi- 
rent faire les généraux de revenir au campl Sa fermeté 
rendit le courage aux soldats ; on revint à la charge avec 
une nouvelle furie, les ennemis ne purent soutenir un 
second assaut auquel ils ne s'attendaient pas, et les Fran* 
çais, après uneassex faible résistance, s6 ilendirent maî- 
tres de la place. 

Tandis que l'armie royale poursuivait ses opérations 
dans Ib midi, Jeanne d'Arc fut envoyée au nofd, dans 
rile-de*Francey avec un petit corps d'armée et plusieuiv 
chefs de guerre. Elle avait avac eUe ses deux frèriss, et 
menait dou^ chevâuz à sa suite; tfea monturjes, setf ar«- 
mes^ ses équipages^ s'élevaient ensemble à la valeur de 
plus de douze mille écus de ce temps» A.Lagny, èUe^ 
apprit que Franquet d'Arras, célèbre par «a valeur et ses 
tcçuautés, ravageait les* campagnes environnantes avec un 
cQrps d'environ quatre cents hommes. EUe sortit de la 
yiUe apnt un nombre à peu près égal de soldats, accom"- 
pagnée de Jean de Foiieault, de Geoiroi de Saint-Albin 
et d'autres seigneurs* Elle m tardai pM à rencontra Fito« 
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quel d'ArraS) dont les troupes, composées d'exeelleoNB 
«rcbersi firent sur ies Français une. déchai-ge terrible 
qui. en mt un grand nombre hors do conrbat. Deux 
£iM8 les troupes royales Teculèreot, deux fois la Pacétle 
les ramena à la diarge « moidt ^courageusement et tî- 
^ureosement, » dit un 'historien du parti bcHirguignon. 
Enfin la victoire se déclara pour elle, et Franquet d'Ar- 
sas fut fait prisonnier. Les 'juges de Lagny et le bailli de 
Senlis réclaaèrent un hotnme qui s'était souille de 
tant de forfaits^ et 'iHat ext^cuté quelques jours après, 
malgré les efforts que fit la 'Pucélle pour lui sauver 1^ 
vie. Cette exécutiot), injuste ou légkîme, mais dont H 
est démontré que Jeanne était innocente^ forma dans 
la suite un chef d'accusation contre elle. 

<iependant le duc de Bourgogne, s'avarrçant avec une 
assez 'forte armée, met le siège devantt^ompiègne, de- 
garnie: alors de troupes. Jfanne d'Arc n'hésite pas un 
instant à a'y rendre, et Jacques. de'Ghâbanne, Thcaulde 
de Yolpergne, Renaud de Fontaine, Poton d&Xaintrailles, 
et plusieurs autres chevaliers célèbres suivent l'exemple 
de la jeune héroïne et -se- renferment dans la ville. Ce 
it:nfo]^t| et 'surtout la présence de la Pucélle, y répan- 
dent une grande foie, ^n veut profiter de ce premier 
moment d'endiousîanne poor tenter une sortie. Le 24 
mail4iK),la Pucelle, accompagnée de Poton le Bourgui- 
gnon, du siré de Gréquî et de plusieurs autres, capi- 
taines, tdaibe à rimprôviste sur le quartier de Baudon 
«de «La Venelle,' près .de Marignî, commandé par 'ïeaii 
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iSe l^uxembourg. Les ennemis se reploient sur Marignii; 
.niais au premier cri d'alarme, les Anglais, commande 
par le sire de Montgommeri, sortent à la hâte de leut 
logis de la Yenette; les troupes de. Jean de l^uxembourg', 
cantonnées à Clairay, se.précipkent.hors de leurs quar^ 
tiers et accourent au secours de leur général. Les Fran- 
çais, s^apercevant qu'ils allaient avoir à combattre toute 
l'armée ennemie, se retirent vers la ville. La iPucclle 
jnarche la dernière, se retournant sans cesse et faisant 
face à l'ennemi , afin de couvrir ia retraite des siens et 
de les ramener sans perte dans la place. Les Anglais 
Js'avancent alors à grands pas pour couper le chemin à 
sa troupe, qui, effrayée par ce mouvement, ^se précipite 
en tumulte verjs la .iiarrière du boulevard du pont. En 
ce moment .les Bourguignons, sûrs d'être soutenus de. 
toutes rparts, font une décharge terrible ourles derrières; 
des escadrons français,, et y jettexït un grand désordre. 
Ceux-ci i saisis d'épouvante, se précipitent tout armés 
dans la rivière, et plusieurs se* rendent prisonniers. La 
Puçelle seule continue à se défendre; son habillement 
.Icoilleur de pourpré, et l'étendard qu'elle tient à la main, 
.la font aisément distinguer. Aussitôt -une foule de guer- 
riers l'entourent et se disputent l'honneur de s'empa- 
rer de sa personne ; elle les repousse avec son épéci 
et parvient à gagner le pied du boulevard du pont; 
mais la barrière se trouve fermée. Abandonnée de tous 
ses compagnons d'armes, entourée d'assaillants, Jeanne 
iaît des prodiges de valeur et cherche alors à prend^P 
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la fuite pour éviter la captivité. Ua archer picard la sai- 
sit par Sun habit et la fait tomber de cheval. Elle est 
aussitèt déifirnaée, et le bâtard de Yeadôme l'emmène 
à Marigni, où on la oonfie à une garde nombreuse. Guil* 
laume de Flavi, alors gouverneur de Goinrpiègae, guer- 
rier intrépide et royalbte zélé^ mais fameux par ses dé* 
bauches, son ayarice et sa cruauté^ fut soupçonné d'à- 
Toir fait fermer la barrière dans l'intention de livrer 
aux ennemis l'héroïne d'Orléans. Quoi qu'il en soit^ jamais 
les victoires de Créci, de Poitiers et d'Azincourt n'exci* 
ièrent parmi les Anglais des transports de joie pareils à 
ceux que fit éclater la prise de la Pucelle par les Bour-» 
guignons. Les soldats anglais accoururent en foule pour 
considérer cette fille de dix-neuf ans dont le nom seul, 
depuis plus d'une année, portait la terreur jusque dans 
Londres. On envoya partout des courriers pour répandre 
cette nouvelle; et Ton fit des réjouissances publiques 4 
cette occasion dans le petit nombre de villes restées sou- 
mises au parti anglais. *> 

[ L'horrible tragédie, méditée par la haine et la ven- 
geance des Anglais, fut quatre mois à se préparer. Durant 
ce temps, Jeanne d'Arc, d'abord prisonnière au château 
de BeauUeU| fit une première tentative pour s'évader, 
et ensuite transportée dans le château de Beaurevoir, à 
quatre lieues au sud de Cambrai, elle y fut traitée avec 
égard par la femme et la sœur de Jean de Luxem- 
bourg. Quoique sensible i l'affection qu'on lui téijioi- 
gnait, la crainte qu'avait la Pucelle d'être Mvrée aux 



t£8 pATSANâ illustres; 135 

'Anglais tut fit essayer une seconde fois de s^ëcliapper : 
elte sauta par une fenêtre et tomba sans connaissance au 
pied de la tour où elle était enfermée. Dès qu'elle fut ré- 
tablie, on la transporta à Arras, et ensuite auGrotoî, cita- 
delle très-forte à l'embouchure de la Somme. 

Le duc de Bedfort, pour relever son parti abattu en sacri- 
fiant Jeanne à sa vengeance, voulait d'abord établir,parHma 
procédure solennelle, qu'elle avait employé des soriiléges 
et la mag^e : par là il parvenait à lafiedre condamner comove 
hérétique ; il détruisait l'ascendant qu'aurait exercé sur 
tous les esprits le seul souvenir de ses veilus ; il sauvait 
l'honneur de ses armes flétri par tant de défaites ; et, pour 
nous servir de l'énergique langage de ce siècle, il tit/amail 
le roi de France. Déjà un frère Martin, vicaire général de 
rinquisîtion, avait prétendu évoquer le 'jugement de la 
Pucelle à son tribunal ; Pierre GauclK>n, cet évéque de 
Mauvais expulsé de son siège, la réclamait aussi comme 
ayant été prise dans son diocèse, ce qui était Une fausseté, 
car eUe avait été faite prisonnière* au delà du pont de 
€ômpiègne et sur le territoire du diocèse de Noyon. Enfin^ 
l'Université dé Paris écrivit au duc de Bourgogne pour 
qu'elle fût traduite devant un tribunal ecclésiastique, 
<:omme suspecte de mag^e et de sortilège. Ce concours de 
lâcheté et dé férocité prouvait au duc de Bedfort la faci- 
lité qù il aurait d'exécuter ses projets ; mais il fallait tirer 
îa prisonnière des mains de Jean de Luxenibourç, comte 
de tîgnî, qui ne paraissait pas d'abord disposé à la cédera. 
Son épouse^ lorsqu'elle le f oyait ébranlé par les offrei 
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qu'on lui faisait, le suppliait à genoux de ne pas livrer ft 
une mort certaine une^eaptiye si intéressante par son coU' 
rage et son Innocence, et que d'ailleurs les lois de la guerre 
obligeaient de respecter. Enfin, on fit valoir le droit 
qu'avaient les souverains de s'emparer des prisonniers^ de 
quelque condition qu'ils fussent, en payant une sonune 
de 10,000 livres à ceux à qui ils appartenaient. Au 
moyen de cet argent^ qui fut remis à Jean de Luxem- 
bourg, et d'une pension de 300 livre» pour le bâtard de 
Vendôme, l'I^éroine d'Orléans fut livrée à un détache- 
memt de troupes anglaises qui la conduisit k Kouen. Là 
on la chargea de chaînes, on la jeta dans un cachot, ou 
l'accabla d'outrages ; et l'on commença cet affreux procé» 
dont l'original, existant encore aujourd'hui à la Biblio- 
thèque du roi, dépose^ comme par l'effet d'une justice 
divine, des vertus et de l'innocence de cette auguste vie- 
ttine, et porte au plus haut degré d'évidence historique 
les faits les plus surprenants de sa merveilleuse hutoire, 
imisque les preuves qui* les consutent s*y prouvent ras- 
semblées et vérifiées par ceux-là même qui voulaient ter. 
tûr sa chaste gloire et qui étaient acharnés à sa perte. 

Rerre Çauchon et un inquisiteur nommé LemairCi 
assistés de soix|nte assesseurs qui n'avaient que voix con« 
tultative^ furent les juges de Tinfortunée Jeanne. Son 
procès s^lnsu ulslt selon les formes mystérieuses et bar- 
bares de Tinquisiiion. Slais après plusieurs interrogatoi* 
res on s^aperçut combien il serait difficile de parvenir ayi 
put qu*oa se proposait ; Jeanne, dans l'infortutie et dans 
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les fers, et en présence du tribunal qui avait juré sa perte,' 
se'montrart peut-être plus étonnante que sur le champ de 
bataillé et à la tête des années ; elle joignait un courage 
inébranlable à lapins touchante douceur; elle pleurait 
eomine une jeune fille, et se conduisait comme un héros. 
Les juges accumulaient en vain les questions insidieuses,' 
les violences^ les réticences, les menaces, les impostures, le^ 
faux matériels, paur la faire tomber dans le piège : rien 
ne leur réussissait, et ils se trouvaient eux-mêmes réduits 
an sileneede la honte par la justesse, la dignité et Téner-' 
gie de ses réponses. Telle était la crainte qu'elle inspirait 
encore aux Anglais, quoique captiTe,.que des lettres écrites 
au nom do roi d'Angleterre, datées du 12 déceinbre 1430, 
ordonnaient de faire arrêter et traduire devant les conseili 
de ifuerre tous ceux à qui la peur de la Pucelle ferait aban* 
donner leun 4capeatix ; Quos ierriculamenta puelia esanù' 
maverku^ 

I L^in^cdsion qu^eHe avait donnée à la valeur française 
enfantait d'ailleurs cloaque jour de nouveaux succès : les 
Anglais étaient partout défaits, et les revers multiplia 
.qu'ils essuyaient les irritaient ^encore plus contre celle' 
qui en était la cause primitive ; ils pressaient les juges et 
prodiguaient, pour hâter le moment de son supplice, et 
l^ar|[ent et les menace^. Mais ils trouvaient un puissant 
4]|)stacle dans l'intérêt qu'elle inspirait même aux asses*' 
seàrs clioisis pour la condamner. La dAichesse de BedforC 
s'intéressait aussi vivenient à son sort. Jeanne d'Arc s'é» 
tant déclarée vierge dans ses interrogatoires, et ayant .o£r 
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lert de se soumettre à l'exainen de femmes recommanda^ 
lAes par leurs mœurs, la duchesse de Bedfort nomma lea 
matrones qui deraient la visiter* Quelques témoins <ttS 
assuré^ dans le procès de révision, que le duc de Bedfort, 
sans doute à Tinsu de sa vertueuse épouse, se cacha dai»v 
une chambi:e voisine, d'où, à l'aide d'une ouverture pra- 
tiquée dans le mur de séparation, il osa promener ses re* 
gards. indiscrets sur l'infortunée qu'il destinait au sup** 
plice. Le rapport des matronc^s s'étant trouvé à l'avantage 
de Jeanne, on eut bien soin de n'en faire aucune mention 
au procès, parce qu'il eût anéanti le principal ebef d'île* 
qisation, celui de magie et de sorcellerie. On l'inlevrogea 
plusieurs fois sur sa première entrevue avec Charles VII, 
ipais elle ne voulut jamais s'expliquer clairement sur le 
secret qu'elle lui avait révélé pour lui faire reconnaître la 
vérité de sa mission i ou, lorsqu'elle y fut contrainte, elle 
le fit d'une manière allégorique et inintelligible. Sur tout 
oe qui concernait ses iqiparitiras et les voix qui la conseil- 
laient, elle entra dans les plus granda détaik et raconta 
ingénument tout ce qu'elle avait vu et entendu, et tout 
ce qu'elle avait dit dans s^ entretiens secrets avec les sain- 
tes qui chaque jour lui apparaissaient, et lui disaient de 
répondre hardiment. Bien loin de nier les prédictions 
qu'elle avqdt fait^ dans ses letbres, elle dit à ses juges 
qu'avant sept ans les Animais abandonnerident un pins 
grand gsge qu'ils avaient deveaf Orléans, et qfi'ils per<-. 
draient teut eu France. 11 estasses remarquable q^e Pa^ 
ris fut repris par ^s Frfips^is le 13 avril 1436, c'esÀrà^dire 
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^x ans aptèi que Vùa etft t&ÀsIgnë eette prédiction daaa 
kproeèftde J€afiiie,doàtn6iis pdsdédonsla grosse authen- 
tique. Jeaiime répéta enîcore depuis cette prédiction en 
d'autreë teriheft <}ah6 leè interrogatoires suivants^ partie 
«ulièrement lorsqu'on lui demanda si Dieu haïssait les 
Anglais : « De rdmour ou hayne que Dieu a aux Anglais 
^M qtie Oiéù leur souhaite à leurs âmes, ne say rien ; 
mais îe sçay bien que ils feront boutes hors de France, 
eatcepté ceux qui y mourront, et que Dieu envoyra vic- 
toire aux Français et contre les Anglais. « Onlm demanda 
si elle ne disait pas aux guerriers qui portaient des éten- 
dards > semblables au sien qu^ils seraient heureux à la 
guerre: « Non, répondit-elle, je disais: Entrez hardiment 
contre les Anglais! et j'y entrais moi-même. » Interrogée 
sur ce que lui avaient dit ses saintes sur l'issue de son 
{MTOcès^ elle sépondit : « Mes voix me dbent que je serai 
délivraie par grand victoire, et après me disent mes voix s 
pran tout en gré, ne choile (soude) de ton martyre; tu 
t'en vendras (viendras) enfin au royaume dé paràdié \ et 
ee me disent mes voix^ c'est à service sans faillir, et ap- 
pelle et (cela) martyre pour la peine et adversité qu# 
souffre en la prison ; et non S^ si plus grand souffrirai, 
mais m'en acte (rappotrte) à Noiàre-Seignettrr » On lui de- 
manda qudle était la distinction entre TEglisé militante 
et FEgUse souffrante. Isambert, un des jugei) assesseurs, 
toucM de compassion, après lui a veir explique cette ques- 
tioHy lui conseilla de s'en rapporter au jugement du pape 
etr du concile de Bâie sur le fait de ses apparitions; ce 
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qu'elle fit à rinstani même. Cet appel alleit l'«ri;»d)er kù^ 
fureur dé ses eonemit : aussi- ri^F^que de B^i|.vai»^ dit k 
Isàmber't d'une Toix menafante :'«Taise2-T«itt8, de pair le 
diable : » et il défendit au greffier de faire mentipu de cet 
appel que le procès de révision a fait connaître. Cependant, 
I^ interrogatoires, se multipliaient, et le procès n'avançait 
paê. Les répoDises de l'accusée, les visites, aux^cUes çi^ 
l'avait soumise, les informations prises dans le pajtf dé «a 
naissance, les dépositions des témoins^ tout tendai^t à sa 
décharge. Pour la perdre, l'étéque de Bep.uvais eujtiraa^Urs 
à une ruse odieuse. Jeanne avait plusieurs fpb demandé 
les secourff de là religion ; on introduisit dans sa p^risoa 
un prêtre hypocrîte nommé l-Oyselleur, <fui fei]g[nilt- d'être 
ainsi qu'elle retenu dans les fera. £lk ne fît pas diSculté 
de se confesser à lui . Il gagna sa (ion&aûee^ il lui donna des 
conseils pour la fiure tomber dans :1e piiége;. et qiiajtid il 
recevait.sa confession, deux Jxommes. cachet derrière une 
fenêtre' couverte d'une simple seige, éci^ivaîent ee qu'elle 
disait Ces ULchea artifices ne purent encore fourni*. I» 
moindre preuve des crimes dont on l'accusait. PluÂejuia 
des assesseurs, indignés des iniquités q^a'o^ employait en* 
ifcrs elle, se retirèrent etcessècent li'^^sîtfter aux séances. 
L'évêque de Beauvais ne savait pina qu^'imaj^eir. Ce fut 
diors qu'elle t^mba malade, et qu'bivbtsoilpçteBftd^avoir 
"^oulu. s'empoisdnnâr ; mais le projet du dioe de Bedfort 
échouait, si Jeamie mourait vi^lemdpei^; aussi les Anglais 
eurent-ils grand soin d'elle tout le tenkps que dura sa mBr. 
iieVOn résolut enfin de réduire à douze chefs d'accusa- 
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Con.^ qui résultait des iaiarrogatohreS) et Peu écriniâ^ 

rUiiiTer«ité. ùm Paris peur prononcer sur des questions. 

générales, qu'on avait posées, sans spécifier ni accusée) ni 

piges> ni {weq^. L'UmYerttté rendit. une décision con?^ 

forme aux rues du tribuMil de. Rouén^ et Fou conttiuui 

avec activité les procédures, qui^ ne lurentpas mime intci^ 

ronapues peucUat I» quiq^àiné de Saques.. Les Anglaia 

menaçaient les jugea et l'évécpte déBeauvab lui-même,. 

s.*ils no. tefâûnalent pas prtaiptenieBt -, et ^ isdlat enfin sa 

résoudre» pour eomuD^ttre cette gEaods iniquité, à viole» 

toutes les lois diTines et humaines. Jeanne^ troàipéè par 

les funestes conseils de L'Oyseleiur, était peasuàdée qu'ello 

ik'aurait pas plulàt resoiiBU rautovité de l'Eglise terrestre 

ou militante, que ées- juges, oe prétendant revêtus de tons 

le» pouvoirs de cette Egfise, l^èavérraiënt aux b<;>urreauxw 

Lors donc qu'on l'interrogea si» jcet article, di|e« refusa do 

répdndre ou répondit : « Je^crob bien que l'Eglise ni|li«; 

latiie 4e peut faillir ou ecrei; nuûs qnan^à mes disoi 

{hIs,. jejiea nselet et mfea rappoplé.de'tootà-ISett qiiim^ 

a &it fiùre ce.qno joay -ftit. n-AlOr^on lui dit que û dio 

u^ se sounpttttaâl yiaa à l'Bglise^.cUe f ^exposait aux peinee 

du' f ta. étemel, quant à ràme^ et dûGsù corporel, quant 

auc(»ps. « V9uame/fere&:j»ioe ique vous diloe contre 

moy, q^'il qe ,v^s en pretoe làalii^u corpe'et à JKimei » 

réponditf-ell^/ JUi Ictus d'eiisaileyUemiue dèJBeautaisse 

transporU ^ps.sa prison avec les bauneauatiktJee 9»^' 

strumenta de toftur#, et il la nlkeoaça de té sounàetlre 4 

d*9fireuses ép^eu vea. Cet aspect ne la fit point ehanget dana 
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aes réponaes : die protesta av^d ccmnigé contre tous tes 
aTeux qui pourraient lui être arrachés^ par la viokiice. 
L'évêque de BeauTais- voulait la faire appliquera la ques^ 
tion^ et la seule crainte qu'elle ne uiounlt par éttite des 
tourments, ol>ligeale barbare prâat de se délisCer de son 
projet. 

Cependant, le 24 mai 1431^ Jeanbe d'Art! fiât conduit 
sur lai^àcè du Cimetière de Saint-Ouenr^ pour y entendre 
sa sentence. Là, on avait dressé deux étfaaiauds : sUr Fun 
étaient rëvèqne de Beauvais, le vioe-inquisheur; le car- 
dinal d'Angleterre, Févéque de Hoyoni l'évéqixe de Bou-^ 
logne,. di trenle^ols assesseurs ; sûr Fautre paraissaient 
Jeantie d'Arc et Guillaume Erard ckargé de la prêcher* 
Le boàrreau, a^c uo diariot attelé de quatre chevaux, 
était prêt, au besoin, à enlerer la victime, et 4 la trans- 
pèrftar à la place du Vicuxi^arché, où le bûdier avait été 
préparé. Uneieule de peuple remplissait kl phce. CruSH* 
himte Ecard prononça un discotirs rempli d^invectives les 
pluàgproasiiàfes contré l'aociviée, contre Idk français restés 
fidèle au roi ChiirleB,^ éontre le roi G&arléslui-méaie» 
« Clest à toi| Jeanne^ s'éeriait^l, que je parle, et te dis 
que tOQ Bol es4 hérétique etedusmatiqu^ » Jeanne d*Aro 
eutencone le couiage d'inteitrompre Foraieur. a Par moi 
foy, sise, aéTéi<ence 'gardée, Vécria-t-^elle ; car je vous ose 
bien dire ^ bien jwer,< sur la peine de inà vie, que c'est 
leplusintoblecrestien de tous les cre^tiens, etquemieuiÉ 
aime là fiiy e| l'Eglise, et n'est point tel qtie vous le dictes, a . 
Le prédicateur et Féyéque de Beauvais erièi^nt en même 



tçmpv à rappariteeir filastieu : « Faîut-!a taire. ^ Api^ès 
ce acrmon, qualifié cUna le jnroeis 4^ {Hrédieaiioii chacH^ 
table, Maasieu fiil chargé de lire une cadak d'dûjuntiony 
el àfths la leolitfe^ on somma leattne d'Are d'ab^orer^ 
EUe répondit qu'elle n'enlendak pas ce mot, et die de«> 
manda qu'on la consultât. On chargea de te mÂù l'appa*- 
rileur Maseiett* Cet homme, dont le métier était de cb»- 
doire les crmdnels ei| prison, an tribunal et à l'échdMtd, 
était touché de cempasidon pour Jeanne. Il tni «cpliqna 
ce qu'on Tonlùt d'elle, et il l'engagea de s'en rapporter à 
r%Use universelle. « Je me raj^rte, dit alors Jeaniae, 
à l^Use universelle, si je àmê abjurer ou nbn. — - Tu ab- 
jureras présentement, s'écria l'impitoyable Eraùrd, ou Ht 
seras arse (br&lée). » Elle affirma de nouveau qu'elle se 
soumetupa à la décision du pape, assurant cependant 
qu'elle n'avait jamais rien fait que par les ordres de Sieu y 
que son roi ne lui avait rien &it faire, et que a'ily «fait 
eu quelque mal dans ses aeti<ms et dans ses discoura^ il> 
]Hrovcnait d'elle et non d'autre. Alors l'é véqoe de Beauvaîa 
se leva et lut la sentence préparée la veille; il eut l'audace 
d*y dire que l'accusée refusait de se soumettre au pape, 
quoiqu'elle vint précisément d'articuler le cootrai^e. Le 
défaut de témoins, la récusation faite par Jeanne d'Arc de 
{Ausieurs oheb d'accusation , frappaient la proq^ore de 
nullité. Les juges, inquiets de la responsabilité qu'on fiQU « 
vait faire peser »ur eux dans la suite, désirant surtout que 
l'accusée abjurât, x>n employait à cet égard etle; «denacea 
et les prières^ L'évèque de Beauvais, pour atteindre ca 
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but, ne craignit pas de t'exposa à la colère des Angliâs, 
q«i l'injurièrent lorsqu'ile le virent suspendre la lecture 
de Tacte de condamnation. Vainciie par tant d'inAanees, 
Jeanne déeiaia qu'elle s'eà rapportait sur le tout à sa Mère 
sainte et à sef juges. AIqtm GuiUaahie £rard lui dît: «< Si- 
Me maintisnant, sktreincnt ta finiras aujourd'liùi tes }b|ifs 
par le feu. » La cédule tfpi lui avait été lue contenait sim- 
plemeni une. promesM de ne ;4us porter les armés, de 
laisaiM^ croiljre ses dbieveus: et de quitter l'babît d'homme. 
Boten^ue par ui^e foule de témoins^, il fut aflirmé que cette 

* pi€^ n'ayaii que buit lignes; mais celle qu'eUë signai et 
qui lt4i fut présentée, npn par le greffier du.tribunal, mais 
par X^aurentCalloty secrétaire du roi d'Angleterre, renferr 
mait plusieurs pages; et elle s'y reconnaissait dissolue, hé- 
rétique, séditieuse, invocairiçede démons, coupable enfin 
d^ JÛKirfaits, le^ plus, abominables. Cette infidélité a été 
prouvée de la. maniè^ la plus év idjente par les déclarations 
du .greffier qui aidait fait Ubkure de la première céduk, 
par ieadépèsitîons de l'appariteor Massieu et dé phniews 
autres témoins. Alors l'évéque de Beanyais lut la sentence 

• qui oindanmait J^Anne d'Arc, pdur réparation de ses fan* 
tsà, A passer le.reste de sèli yannau pa^ dtdwdtwr^ et à 
F^au ^amgmtny selon l'expwssk» de l'inqoisitibn. Jeanne 
dît que p^squë l'Eglbe la condamnait, db devait être 
révise ei^re ks maii^ de T Eglise. .«. Afenesimot en tos 
pri90iisi,iet qtie je ne ^ois plnsu la«iainde«s An^^Tt.» 
Mais U^n'était pas au pottiniMr«'d«.i'évéqûc ^e Bëaiirws 
de sttiaiaire à QBttç demande^ 'd'sn^jiistice si éfid^te» 
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et rinfortunëe fut reconduite ao château de Roaea. 

« 

Cependant les chefs dés Anglais étaient liiriein que hi 
victime leur eût édiappé; plusieurs levèrent leurs glaives 
sur rëvéque et sur les juges pour les frapper. Enfin, le 
comte de Warwitk leur déclara que Tintât du roi d'An- 
gleterre souffrait un dommage manifeste de ce qu'ils per- 
mettaient que Jeanne ne fût pas livrée au supplice. 
•N'ayez cure, dit l'un d'eux, nous la retrouverons bien. » 

En attendant» les Anglais se vengeaient sûr elle en aug- 
mentant les rigueurs de sa prison. EHe ëtaît gardée par 
cinq soldats, dont trois ne quittaient pas son cachot, et 
dont deux veillaient sans cesse à la porte; elle était atta- 
chée pendant la nuit par deux chaînes de fer fixées au 
pied de son lit, et pendant le jour à un poteau, au moyen 
d*uhe autre chaîne qui la tenait par le milieu du corps. 
EHe avait repris ses habits de femme et s'était soumise à 
#on acte de condamnation. 

On ne trouvait aucun prétexte pour sévir contre elle : il 
fallut donc en faire naître un. Pendant qu^elle dormait, 
on lui enleva ses habits, et l'on y substitua des habits 
dliomme. EHe redemanda avec instance à ses gardes qu'on 
lui restituât tes vêtements de son sexe; on les lui refusa, et 
elle se vit enfin forcée de s'habiller en homme. Ailssîtôt, plu- 
sieurs témoins apostés exprès paraissent pour prendre acte 
de cette prétendue transgression. L'évéque de Beauvals et 
quelques ji^ges se rendent dans' la prison : on dresse pro- 
cès-verbal, et révêque dit en sortant au comte de War- 
ifîck, à haute voix et en riant : « Fane wetl,/are weîi, faÎ4fii 
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hoane dière, il en est fait, h Ijc leiidemam le tribuival in* 
terrof(e et délibère pcKOr la ibrtne, et la sentence -qui a»n- 
damne Jeanne d'Arc comme «< relapse, exc<Qnmuniée, re» 
jefëe du sem de l^Egtise et jugée digne, par ses forlaits^ 
d-'étre abandonnée à la )ustîce séeulièrei » est prononi;ée. 
Dès le ma&in du jour fatal ( 31 mai 1431 ), ré?è^|ae d^ 
Beauvais envioya frère Martin FAdvenu pour, signifier à 
Ji^anne d'Are sa senteoice de mort. Wbs s'abandoima à la 
plus violeiite douleur et s'icria : h J'eii appellç: à Bien le 
(i^ant juge des grans torts et ingravances qu'on me faict.» 
Frère Martin l'Advenu regut sa confession. Jeam^e de- 
nunda avec ardeur le sacrement de l'ÉucIiaristie.^ Alors il 
se présenta une difficulté : frère Martin pôurait-il, derait- 
il admettre à la communion tine femme déclarée héré- 
tique, excommuniée et retranchée du nombre des fidèles ? 
Il envoya l'appariteur Massîeu à l'évéque de Beauvais 
pour lui fùre part de la demande de Jeanne ; et^ ce qu'il 
serait impossible de croire si le £adt n'était constaté au 
procès, l'évéqne de Beanrais^ après avpir coipsulté quel* 
ques-iu^ des juges, fit répoiiidreà frère Martin qu'il donnât 
4 Jciinne d'Arc le sacrement de l'Eucharistie et toutes choses 
quelconques qf^'dhJ^mfiind^raii* ^insila piété exerce par ipo- 
raents sonempire ji|sq«e^ur les çœi^r^lesphiscpixpaqms et. 
les plus ferocea, puisqu'en se laissant fléchir, l'évéque de 
Beauirais ne craignit pas de contredire sa propre sentence, 
et de déclarer de la sorte innocente celle q^'il allait livrer 
au supplice comme coupable. Frère Martin l'Advenu,^ 
d'après la décision de l'éy^ue, administra à Jeanne 
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3*Arc le saerement de PEBebamâe qu'elle reij^ul «.veemif 
humSité ^refende et une grimde abondanee de lacmeA» 
Apre» cet aete de piété/ elle eai ]^iis de fermeté et de 
courage. QfsàaA elle rit réréqûe de fieaurab, ellç lui dite 
« Efèqùèi j^ meurs par Tout} si toub m'eamei mîae 
atut priions de cour d'Ëglke^ cecjr'ueiiie fâtpaïf rnivéam 
pour quoy je «pprile de tous devant Dieu. » 
^ A neuf heures Aa matins le bourreau fit mo&ter dans 
son chariot Jeanne revêtue de ses habks de femme ; frère 
Martin l'Advenu et frère Isambèrt de La Pierï'e étaient à 
ses c6lés ; huit cents soldats ani^aiis, armés de haches, de 
glaives et de lances, entouraient ee chaifiot; une foule 
immense remplissait laplaee* Oh vit ttors un hobime 
ayant lès traits altérés, le visage baigné de bornes, percer 
'la foulé, pénétrer à travers les «oldaU étonnés, et monter 
sur lé diarîot où éuit Jeanne : c'était l'Oyselenr qui^ 
déchiré de remords, demandait à Jeanne d'Ai<c pardon de 
toutes ses perfidies^ Il eût été, sans le comt» de Warwick, 
massacré sur l'heure par Fescorte angkke/et il ne' put 
sauver sa vie qu'en'sortant à l'instant même de la ville* 
Cependant Jeanne d'Arc, par ses lankentations pieuses et 
l'abandon de sa douleur, touchait tous-e^ux 4iui se trou- 
vaieÂt présents. Lorsqu'elle 4urriva sur la place du Yieux* 
Sf arche où elle devait être livrée aux flammes, la foule 
fondait en larmes. A peu de distance du. bûcher, élevé 
sur une plate*forme, on avait dressé deux échafands : 'Sur 
l'un étaient les juges ecclésiastiques et civils, le bailli de 
Hotten et son lieutenant^ sur l'autre se trouvaient plu- 



neurs prélats. Nioûlaf Midi, docteur en ikéoloi^, adNpgar 
d'abord à Jeanne un diacoHrs d'admonition ; loriqii'illut 
taminé, Jeanne se mit à genoux, fit ses prières^ dédam* 
encore ^e le roi ne FaVaîtpas induite ailzcIioses^'eUe 
avak laite*, soit qu'elles lussent rëpréhensibles ou dignes, 
de louanges^ eUe'se recMnoiandÀ eniuite à la piété df 
tous les assicunts, et supplia le* pôrétres. préiienÊs de dire 
chacun une na^scé p^uir 4L«r DflM «e iii0aient,;n0nHBe|ile- 
m^aû^M Peuple, mafis 1(m jv^es, mais les soldats anglais 
eux-mêmes se sentirent attendris et pleurèrent. 

Alors TéT-équa de fiçauvais se I^ya, et lut la sentence qui, 
comme la première, s«'adFe&sait à l'accusée, et renfennait 
aussi de longues exhortations,, dâs injures,, des imputer 
iiona calonuiituses;, elle se terminait par ces mots : u Nous 
vou».déetardns relapse et hérétique par notre {Ncésente 
sentence; nous vous' lierons i la pùi^sa^oe séculière, en la 
priant de modérer son jugement à votre égard, en vous 
évitant la mort et la moiUlation des membres. » Cette f<Nh 
mule hypocrite est taujoufs celle qu'employait l'inquisir 
lîott lorsqu'elle condamnait quelcpt'un an dernier sup^ 
ptice. Mais alors il faUai^ au moins que la justice sécuUère 
prononçât la sentence de mort et donnât des oiilres pour 
l'exécution. Le baiffi de Rouen et ses assistants présents 
ne prononcèrent point de sentence et ne donnèrent point 
d'ordres. Aussitôt que l'évéque de Beauvais eut termitté 
sa lecture, deux sergents s'approchèrent pour contraindre 
^anne d'Arc de descendre de l'échaftmd. Alors elk ein^ 
brassa une croix que, sur sa demande^ on lui avait àppor-; 
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t^ d'uBe église Toi^ine, e^t^eiîe lanàtt conduire p«v frivt 
Martin l'Advenu. Mai^-des soldau anglais la uàûséùi et 
la traînèrent' aur supplie» avec {uKur,. elle invoquait k 
nom du Sauveur et s'écriait » « itti I Rwien ! Rouen ! se* 
ras-tu ma dernière demeure ! » Au pied du bâcber on eA- 
gnit sa tête de la- mitre ^nomiaieuse de TinquisitîoB, sur 
laquelle étaient écrits ces m^ts s Hérétique^ relapse ^apostaies' 
idùlânrt. En face du bâcher paraissait lïn tableau sur le* 
quel on lisait cette ioscription % « J<aime, qui stjsst fait 
nommer la Vucelle^ ménteresse^perniciense, abuseresse 
de peuple, devineresse, superstitieuse, blaspliémeresse de 
Dieu, mal créant de la foi de Jésus-Christ, vanteresse ido- 
lastre, cruelle,.dîsselue,^ inventeresse de did)Ies,,sclii8ma^ 
tique et héi'étiqUe..»- ' 

Jeanne d'Arc demanda instamment un crucifix. Un An--- 
glaia qui se trouvait présent rompit un bâton et en fit une 
espèce de crpix»^ eMe la reçut^ la baisa et la mit sur son 
sein : elle marcha ensuite àur le bûcher ; on rattacfaair 
une colonne en plâtre que \xm avait construite. exprè»^, et 
Fon alluma le feu. Frère Martin l'Advenu, absorbé par 
les- soins pieux qu'il doiuimt à eetie infortunée, ne s'a- 
percevait pa» que la flamme t'approchait de lui t Jeanne 
y veillait et l'eu avertit; elle lui dit de s'éloigner un peu^ 
et le pria en même temps de se placer an bas dé l'échaF» 
&ud, de tenir la croix levée devant éUe, et de continuer i^ 
l'exhorter asseï haut pour qu'elle pâtl'enimidre ^ il obéit 
avec un tendre zèk. Gomme on ne voulait laisser auaiw 
doute sur sa mort, on avait élevé le bàdier àunehaut^ut 
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«KUmMdkMire, afin que la victime tôt at>erçue de tout te 
fieaple; eé qui mit obstacle à rembrasement et rendit le 
supplice plus loog et plus douloureux. Quelques sanglots 
«'levèrent du seia des flammes^ on entendit le nom de Jé^ 
«lia.*, c'iétait son dernier soupir. 

Le cardinal de Wincbestetf ordonna qu'on rassemblât 
ces quelques'^cendres/et les fit Jâiter dans la Seine. Ainsi 
pérh, à l'âge de fingt-cinq dtps, celle qui arait sauvé le roi 
et la France, et ni le rot m la France ne firent rien pour 
l'arracher des mains de ses ennemis. 



4ULIËN (Pierre), statuaire. 

Membre de rin$titut(Âçadiinie de peinture eide sculp- 
ture) et de la Légion*d'Honueuf , luli«B naquit, en 1731, 
À Saint^Paulieu, près du Puy, maintenant d^iactement de 
la Haute-Leirei de parents culttrateura aases aisés, qui 
l'envoyèrent chez un teulpteur et doreur du Puy^ appelé 
Saipuel. Il n'ayait alors que quatorze ana« Cn de ses 
oncles^ Jésuite, frappé de les dispositions, le confia aux 
wm de l'archilécte Pérache^ qui dirigeait alota FAcadé-^ 
mi^ dâ Ljren, «l Julien 7 r^nporta un prix. P^che, 
Qpn¥«iDcu qut aon éfève ne pouvait se per f eofi o nner dans 
ipn art è-Lyon^ le ooindiiisit lui-même i Parts^ oà il le 
mit sou». la direction de Guillaume Oouéfou, ëcolptcurdii' 
ipiy «m Gompatridie. 
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Après avoir étadlé environ dix années sous son nouveau 
mallre, Julien crut pouv<rfr se présenter au concours du 
grand prix de sculpture. C'était en 1765. Son ouvraga 
était un kasr-reiief représentant Sa^mus offremi smt^choF 
aux vestales obligées de fuir les Gaulois vainqueurs de Some* 
Le pvix lui fut décerné à runaninûté, et les vrais conaais* 
seurs virent avec plaisir que tout en suiyant«les leçons de 
son maître et de l'école, le sage élève siétait aperçu qne^ 
pour parvenir à la perfection des anciens, il follaii em- 
brasser d'autres principes que* ceux qui étaient alors e» 
vigueur. 

Envoyé à Rome, en 1768, comme pensionnaire^ il j 
resta quatre ans occupé à Tétude de Fantique, et c'est i 
cette constante étude que l'on doit les deux belles copies 
réduites qu'il fit de V Apollon 'du Bdi^ère et du Giadùaemr 
combattant. 

Pendant qu'il terminait sea études à Rome, son maltie 
6. Goustou avait été chargé du mausolée du grand dau^* 
pUn et de son épou^« destiné pour la cathédrale de Sens. 
Cet artiste, déjà affaibli par Tâge, jeta les yeux sur Ju- 
lien, comme sur le sculpteur le plus capable de l'aider 
dans cette grande entreprise. Secondé par Beauvais, son. 
condisciple et son ami,^ Julien termina entièren&ent la fi** . 
gure de l'Immortalité que Couston n'avait Csût qu'ébau* 
cher. Cet ouTrage a peu servi |^ la réputation de Juli^, . 
parce qu'il est demeuré sous le pom de Goustou. Cette, 
espèce d'injustice doit étr^ attril>uée aux usages de TAca- 
demie s tant qu'un arUste n'étaiL«pas admis dçuos aon sein, . 
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il n'était regardé que comme élève, et le maître pouvait 
lai aban<k>Diier Tentière exécution de ses ouvrages et con- 
tioiier néanmoins d*«n Revendiquer riiônneur. Il n'en 
«tait pas de même lorsqu'il s'agissait d*un académicien. 
Auasi, afin de pouvoir profiter des talents de son disciple, 
Goitstou lui persifada*t-îl, à son retour de Rome, qu'il 
n'étair pas assea formé pour se mettre sur les rangs de 
l'Acfdéoiie. ^ 

' Cbp^datit Julien avait atteint sanquavante-cinquième 
année : il était temps de prendre place parmi les artistes. 
Encouragé par ses amis, et comptant peut-être trop sur 
rappui de sMi maître, il parvint à vaincre sa modestie, et 
se décida à oommeneer les épreuves exigées par les rè- 
glcinents pour être agi-éé. Il présenta sous les ausfHces de 
Gonsiou, alors recteur de rAtadémle, une figure de Ga^ 
nimède versant le nec'ar. Cette figure n'est pas dé la force 
de celles qu'il exécuta dans la smte, mais elle est infini- 
ment supérieure à la plupart de celles des artistes qui l'a- 
vaient précédé à TAcadémle ; et les connaisseurs furent 
fnt'snrpris d!apprendre q«^lte avait été rejetée. Gouftou 
fut èôûpçonhé de jalousie à' Pégavd de sbîi disciple. Quoi 
qa^it ^étt soit, Ju^lien' fut teRement accablé de ce reftts, 
que dans son déaespc^îr il résolut d'abandonner son art, et 
«ûHîdta^à gouvernement F^iteploidesculptenir des protpes 
dé vatiéseàu à Rochrêfort. U était sur le p^iitt de Tobte* 
nîr, l<^rst[tte, ranimé par les enc<mf«gements de ses amis, 
il se décida i se mettre encère tine fo» sur les rangs et 
|>rSsent|ie modèle de son Guerrier mourant. Cette fois le 
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succès fut complet ; il ftit agréé à. i'uDAniK^éy. €tl'iaiaice 
suiYante il fut reçu bcadàwkiei^tiiff le marhFede cette 
figure, qui réunit au plu» rare, che^fé Jb «cicnce vdè! Tapt^ 
la grâce naturelle et la perf^tion dii/Cttfi«i..<2e Jpsèbikr 
succès fut comme le signal de tbus cens qu'il eebfiat. dans 
la suite, et dès ce moment il prit un des premiers rang» 
parmi les sculpteurs français. M. d'AngeTilliers avait 
eonçu à cette époque l'heureuse idée de faire exécuter, 
àujt frais du gouTernement, les statues de nos grands 
hommes : deux de ces statues, celles de La Fontaine et 
du Poussin, furent confiées au ciseau de Julien. La ma^ 
nière dont il s'acquitta de ce travail bit ax|ta«t.4'Jb;Dn- 
neurautakut de l'artiste qu'au discernemei^t dm iniitiilxe 
qui s'en disait charmé. Bientôt après il prod^sif 1% (tlM~ 
mante statue de la Baigmiut. Deux basHreU^&,.,^/w/iE4ft 
çhe^ jédmète et la chèvre jimaUiéef accomp^^CP^^^^ ^^ 
i^tatue. Le succès de ces ouvrages fut complet} U GfiiaSéi 
surtout fut regardée à cette époque comme la statue jE^ip- 
deme de femme la plus parfaite que Ton c^wj^tj #t 
M. d'Angevillicrs, jaloux d'encourager un tident si raire, 
allait le charger de travaux qui eu3sent encore éiApdu la 
jgloire de Julien, lorsque la révolution changea le |p9UVj^ 
nement et la face du monde. Jtdien chercha dans U ta^ 
vail des distractions aux orages qui grondaient autoof de 
)ui. Retiré pour ainsi dire eu lui-même^ tops ses d^iis 
étaient de pouvoir achever sa statue du. Poussin. Set 
vœux furent remplis ; mais s'il eut le bonheur ^ç 1^ V<Â 
.achevée, il ne iouit pas loogtcmpi du succès ; il. «toviilt 



«_ 



164 VÊM piiftAiO' wLmwm. 

tMii Mrif «inrèt l'créir finie, U 17 àéèenïbre i M4, âgé de 
weiuÊÊtit^qaÊl^fte tnt, empertam le» regrets de tous ceux 
qui F4urakiit eomu, et areela répihtàâon dé restaurateur 
de TaïC MktmKoe em France, et d'un des plus habiles ar- 
tkitet èottt ellr inâsse s^honoren 



' JULIEN (Simon)» peintre, connu sous 2e norn de Jdlii^n 

de Parme- 

Jvikém de Pamus naquk vers le nùlieti du siècle der- 
-ttler (179^, et mourût au commencement de la première 

-^amée de ce siècle: ainsi il est presque notre contempo- 
vain. Les inograji^ies et les mémoires pubHés sur cet ar- 
tiste oâèbreiiis s'aceordttkt passur le lieu de sa naissance. 

' Ler uns lui dohnent pbàr patrie SovigUano, sur le lac Mai- 
jenr, près de Locamo, Tille de la Suisse ; d'autres un vil- 

- k0e des eiivironsde T^ulott, et enfin quelques-uns le font 
niÉitre dans un Ikameau tout près d'Aix en Provence. Quoi 
qu'A en sdit, ses parents étaient si pauvres que, loin de 

-pouvtwr lui ikire donner ime bonne éducation, â peine 

-politaîent^ib subvenir à la^tdjsistance de leur famille. 

Dès Itge de aept ans Julien qàitta la maison paternelle 
et entra au service d'un maître d^école. Là il acquit de 
lotHÉiéme les piremières nodons de l'écriture, de la lec- 
tmre*et du dessin. Sa jeunesse fut employée à lutter contre 
ies beioins les phis uigents. Dàudré Bardou, peintre de 
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Marseille, se chargea de lui enseigner les prîiicipea de sou 
art. Quelque temps aptks il vmt à Fanait eiitea à ré«ol0 
de Garle Yaiildo. Ayant rempofté le prix 4e l'Acadëmie^ 
il fut enyeyé à Rome. L'ardeur atec laquelle il se livrait 
à l'étude et les firogrès qu*il fit lui mérith'eMt des encou^ 
ragefnentft du gciuTerneo^ent français : le terme nuqud est 
fixé le sé)our des âèves à R<»x>e lut prolongé en sa faveur, 
et U y lèsta dix ans. €e fut pendant ce temps que M. de 
Féline le présenta au duo de Parme, qui lé prit sous sa 
proiection et Tlionora de ses bienfaits. L'artbte, plein de 
la plus juste reconnaissance, crut ne pouvoir mieux la 
témoigner à son protecteur qu'en prenant le nom de /u^ 
fien de Pttifmey qu'il a conservé toute sa vie. 

La vue des antiques, des diefs*d'(BUvre de Raphaèl» du 
Dominiquin, etc., le fit réfléchir profondémeut : il sentit 
l'énorme contraste qui existait entre la pureté de desnn 
de ces prodn<^ons merveilleuses, elles principes faux dont 
on avak imbu sa jeunesse. Midbel^Ange fixa son admka^ 
tlon, sans lui inspirer l'envie de le copier servilement. 

Il était âgé de quarante ans environ lorsqu'il revint k 
Paris, où M. àt Féline, son ami, son père, l'appelait. Il s'y 
trouva étranger ii la peinture telle qu'on l'y cultivait alors, 
et au goût des «nateurs. Dans les ventes de dessins, Ja-< 
lien de Parme vit des productions de Raphaël, du Domi-< 
niquin, de Michd^Ànge, données à vil {«ix, et celles de 
Boucher payées des sommes considérâmes. Il acheta les 
premières, qui lui procurèrent des moyens d'existence 
dans un âge plus avancé. 
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^ianciiU'-MiTeniôls'é'attaclja à notre artiste, al Toecopa 
à i peindre des tableaux pour ^omer la- galerie de sa maison 
rue dé Todraon^ et lui assura une peosipn riagère quia 
éiéipa,yée Qxactemelit «jusqu'à Ja^mort de cete8tiu^ble lit^ 
tmteur» arriva peu de temps aTaot celle de Julien. Cet 
artiste ^composa plusieurs ouvrages, entre autres «un la- 
•bleau représentant Jupiter endormi centre les bras de Ju^ 
non sur le mont Ida. Il fut plus tard acheté par le sculp- 
teur Dejoui lequel rassenotbla J)eaûcoup d*autces owiriages 
de l'auteur, qui 'fut son ami particulier. 

Julien tit pendant^quelques années 8on*mode$te loge 
ment de la rue desJPostes^réquenté par les grands ; mais 
s'étant présenté à rAcadémie de peinture, il ne fut pas 
admis, et la foule ne se porta plus chez lui. Tout est 
mode dans îles villes qui renferment un grand Jciombse 
d'0isi£s. 

•Notre peintre avait assez abandonné les routes battues 
• alors, pour déplaire à ceux qui composaient l'Académie^ 
imais son crayon n'atteigait-pas la correction de dessin à k* 
quelle est parvenue l'école française depuis sa restaura- 
tion ; de sorte que l'on 'peut trouver beaucoup d'analogie 
entre sa «manière et 'Celle de -Louis Jordan. Fendant que 
les académiciens royaux le repoussaient, la. corporation 
des autres peintres, appelée Académie deSaint-Luc^ faisait 
saisir ses meubles et son atdier parce qu'il ne s'était pas 
riait inscrire sur ses registres. Mancini parla de ce bizarre 
«événement au ministre Turgot, qui répara iout en ài^ 
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tniisant les ina!trises,Teconnue6 pour être les entraves de 
Tindustrie. 

La mort de M. de Felino enleva à Julien Tami de son 
•cœur et les secours annuels qu'il en recevait. Il chercha 
à réparer cette perte en cëdant au prince de Ligne, potH* 
•une pension viagère, -un grand nonfbre de dessins dea 
premiers inaîtres d'Italie <qu'*il avait vecuciilis avec soin. 
L'absence de ces mrodèles et de ses puissants exciaieurs 
fît tomber le peintre dans ime apaOïie pour -son art dont 
il ne guérît jamais. Il a'bandonna la palette et s'adonna 
phisque jamais à la lecture, qui toujours avait fait ses dé-» 
lices. Homère et plutarque étaient ses auteurs favoris, et 
ii puisait presque toujours dans leurs écrits immortels le 
•sujet de ses compositions. 

" Xa révolution sembla le tirer de cette espèce de léihar- 
igle de l'âme àlaquelle il paraissait succomber, parce qu'U 
était ennenii du 'fanatisme et du despotisme. Mais la moct 
'de Mancini, et les difficultés interminables de sa succes- 
sion, l'ayant privé de la modique pension que le littéta- 
têur avait laissée à l'artiste, et la banqueroute du prince 
de Ligne *kii ayant enlevé sa dernière ressource, le cha- 
grin s'empara de lui. En vain le ministre français de 
Tfeufchâteau lui fit-il parvenir quelques secours pécu- 
niaires, il se vit en proie â toutes lés horreurs de l'indi- 
gence. Une apoplexie l'en délivra le 23 février IBOÔ, 

Le commencement et la fin de sa carrière furent péni- 
Jbles et laborieux. Le milieu avaitété brillant; cependant 
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&3i mémoire ne vit plus que daus le souvenir des artistes 
ou des amateurs. l ' 



Jovin, consul de Rome en 367, naquit près de la ville 
de Reims dans le iv* siècle. Sorti des dernières classes de 
la société, s'il faut en croire un historien moderne, il 
s'éleva par ses talents aux premières places de l'empire. 
Quoiqu'il eût embrassé la religion du Christ sous l'empe- 
reur Julien, cette démarche ne le discrédita pas dans 
Tesprit du prince, qui l'estimait, qui l'honorait de sa 
confiance, et qui se l'attacha comme un honune ég^" 
Icment propre à la guerre et aux négociations. Il aida 
cet empereur philosophe à monter si^r le trône après la 
mort de Constance, et le suivit dans son expédition contre 
les Perses. 

Julien y périt, et sa mort changea la fortune de Jovin * 
il devint suspect au nouvel empereur Jovien, qui lui £ta 
sa charge de général de la cavalerie dans les Gaules, parce 
qu'il espérait qu'un homme placé par lui s'appliquerait 
davantage à soutenir le trône encore mal affermi de son 
protecteur. 

létL politique de cet empereur lui réussit mal : celui 
qu'il avaif enrichi des dépouilles de Jovin fut tué ave^ 
tous les sièns^ avisant d'avoir pris possession de sa char^ç. 

«V 
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C'en était £^y. et dto ce moment les Gaide« secouaient 
pour toitîa|ir.9 U jçAg de la ilonitiîaliotf romûne^ri ce 
graod homnte, décJaigDaAt la yeageiaiee, n^eât ramené à 
aon devoir Tacm^e itiécraslente et tèrtAUe. Dé$ soldats en- 
T^4* par JetiB povtèrent en dUigence lesnouTtiUes à 
l?6iB|>erex]f'9 cpiii istttimkdu soulèvement, en attendait de 
plus funestes. En réccrnipenae, il rendit à Jovin sa pre- 
mière autorisé ;. elle fut encore augmentée sous les empe- 
Kf^s .yt^lc&9 et Yalentiniien. 

Mm deux princes^ en se partageant Fempire, se partagè- 
rent imsst les officiers les plus distingués par leur charge 
et lfMf$iintAé Valentinten retint Jovin à son service ^ et 
Vs Ifûssa dans les Gaules. Pendant quHl était à Paris, un 
Kiaad nombre d'Allentaiids' passèrent le Rhin contre la 
foldes traités, et «erépandii^ent dans la campagne, qu'ils 
paient et ravageaient eh barbares. 
' ioi^u ne-reotpas plutôt appris, qu'il partît pour les 
i^p^aitre ^ il idéfit la première troupe dans cette province 
^'ofl! appelle a^eord'liui la Lormihe. Ceux de la seconde, 
pau éloigàéA et dans uke^'iéëtirité parfaite, se lîvrdent 
f»M précaniriene S tous lès-èstès dont est capable le soldat 
ItM^arel ^;ihdi8ei|iti&é. Jèyln, qtxi les observait, saisit le 
moofiept d'une débauche- générale., brusqtie l'attaque, les 
taille ea. pièces, reprend leèr-buttii,et, sans laisser reposer 
son armée, la mène près de Ghâlons, où il trouve le reste 
des ennemis sur la défensive. 

Ce dernier combat fut o^niàtre : les Allemands résis- 
tèrent longtemps et vendireBt cher la victoire; mais ilf 
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furent enfin dissipés et perdirent leur roi| qu'un tribun 
6t pendre à un iurlure comme un brigand; action cru^e 
dont Jovin njiarqua une ex^àm indignation. 

Il est consolant pour riraminité de trouver dans ce siè- 
cle d'anarcUie, pu le droit des gens ëtak te drotC du jhu 
fort, un lio^me conune Jovîn, ^i ne croyait pif qu'un 
ennemi ài^rmé f û^ digne du dernier sup^ce, parce que 
le sort des armes lui avait été infidèle* Teb furent les der- 
niers exploits de Jovin, général babile, sujet fidèle, excel- 
lent citoyen, •inéi)ranlal;»le dans son devoir, et incapable 
de se dégrader par les bassesses dé la jalousie, dont il arait 
été la victime. 11 ne désl^mora par aucune làcbei^ tes 
laisceaux dont il futhonoi*é. Jovin inentra en sa'pflftcmne, 
aux Romains, un consul pris parmi tt$ natieéa qu'ils ap^ 
pelaient b^^bares, mais digne des siècles les plus vertueux 
de la république. Il avait fait bfttir une église à Rdms 
sous l'invocation des saints Yital M iiprÎMlè': il la choisit 
pour être sa sépulture. Son toasbeau, qu*oa y voit en- 
core, passe pour un des plus t)^ux o uvwag e i de sculpture 
de ce temps qui soit en Europe. L'historien MéMimi rap- 
porte que Jovin eut ime fille qui ^louaaCreaoence le père, 
lequel tenait {es écoles de Narixmne. Les recherches que 
nous avons faites pour édaircir le fait ne nous ont fien 
appris de concluant sur ce point* 
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HJNOT (Andocu). 



]unot, dac d'Abraotès, génital de dinNon, colonel 
générml des huuardj et grand-cordon de UL^od- d'Hon- 
neur, naquit 1 louy-ke-Forgea, départeraent de la Cdu- 
d'Or, le 33 octotire 1771 , de parmU cuiUratcurs qui lui' 
firent donner une Mncadon mMiocre, quoique an-dcMU* 
de leur eut. Il était, i l'époque de la révolutios, étudiant 
en droit. II partagea, en 1793, cet enthousiasme guerrier 
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qui appelait les Français à la défense de la patrie. Parti 
dans l'un des bataillons de la Côte-d'Or comme toIob- 
taire et simple grenadier, il se fit remarquer dabs fautes 
les circonstances par un courage auquel souvent on aurait 
pu donner le nom de témérité. 

Pendant le siège de Tou^on, Bonaparte, qui avait été 
chargé de diriger TartilUrie, demande, pour prendre des 
noies, un sergent qui sache écrire ; on lui désigne Junot. 
Bonapaite lui trouva de l'intelligence, se l'attacha, le 
nomma plus tard son aide de camp, et le prit avec lui dana 
l'immoitelle campagne d!Italie, où Junot déploya Une 
grande intrépidité. Il suivit en Egypte le vainqueur de 
riialie, montra dans toutes les occasions le même courage, 
et se distingua principalement au siège de Nazareth, où il 
ne craignit pas d'attaquer, à la tête de trois cents cavaliers, 
un corps de dix mille Musulmans, qu'avec le secours de 
Kiéber il mit en déroute. 

De retour eA France, il y participa à la révolution du 
18 brumaire, qui* mit le pouvoir entre les mains de Bona- 
parte, et continua de remplir les fonctions d'aide de camp 
auprès du premier consul. Au commencement de 1804, il 
fut nommé commaildaiit,^ puis ^ouvemqur de Paris • Il 
passa ensuite! Tasméed/Angl^erre ^ qualité de l^^'^éral 
da division^, et reçuti Ift li4r^d^£fflaBel(é^r44f^l¥^9r 
aardi. Le !«' féfvrier. IRfi, jl ql^tîyt.la ^^rat^i^ du 
:gnKid«atgle de la LégncuiDd'Iloiiti^ur» £4VQy^>.^ ambas^ 
à Lisbonne, la: haute* réjiatat^oii dont jl jouîssiH^ 
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engagea le prince régent à te nommer. chevalier de Fordce 
du Christ. 

En 1805| il quitta momentanément ses fonctioBS d-am*. 
bassadeur pour se rendre à Tannée d'Allemagne. A la 
journée d'Austerlitz, il combattit sous les yeux46 Napo- 
léon, et fit des prodiges de valeur. U retourna «pielqQe 
temps après à Lisbonne ; mais là bonne intelligence ayant 
cessé d'exister entre le Portugal et la France, il quitta le 
rôle d'ambassadeur pour reparaître comme général. Chargé 
de prendre possession du royaume de Portugal) lorsque 
la famille régnante l'eut abandonné pour se rendre «fu 
Brésil, il le fit sans éprouver une grande oppositicin. Il 
obtint par la suite le titre de duc d'Abrantès, appartenant 
précédemment à une des plus illustres familles des bords 
du Tage. Il n'avait, pour contenir ce pa]^, que peu de 
troupes, et s'y maintenait depuis deux ans, quand lord 
Wellington, à la tête d'une armée nombreuse, yi<iit l'atta- 
quer dans Lisbonne. Junot et les braves qu'il conunandait 
soutinrent l'attaque des Anglais avec leur courage ordi- 
naire ; et si, en raison de l'infériorité du nombre, ils 
ne parvinrent pas à faire lever le siège à ces derniers, que 
protégeaient les habitants, ils obtintent du nK>ins une 
capitulation des plus honorables. Par cette capitulation, 
qui eut lieu le 30 août 1808, l'armée française et son 
général quittèrent Lisbonne avec les honneurs de la 
guerre, et sortirent du Portugal sans aucune opposition. 
Cependant cet événement contrariait trop les pfojete- de 
l'empereur Napoléon, pour qu'il n'en témoignât pas quel- 
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que ressentiment à Junot. Il fut disgracie et resta sans em- 
ploi jusqu'en 1812. 

A cette époque, Napoléon, voulant porter la guerre au 
sein de la Russie, eut besoin de s'entourer de nouveau de 
tous ses braves. Il confia au duc d'Abrantès le comman- 
dement du huitième corps de la grande-armée; mais les 
diverses positions qu'occupa ce corps ne permirent pas 
toujours à son chef de signaler, comme il l'eût voulu, 
son bouillant courage. Il se conduisit néanmoins avec 
beaucoup de distinction, le 19 août, au combat deVa- 
lentîno. 

A peine de retour en France, le duc d'Abrantès partit 
pour aller prendre le gouvernement des provinces iily- 
riennes ; mais bientôt, attaqué d'une maladie dangereuse, 
ses facultés intellectuelles parurent s'affaiblir. Ramené en 
France chez son père, résidant à Montbard, le 12 juillet 
1813, il y était à peine depuis deux heures, qu'en proie à 
un violent accès de fièvre, il sauta par la fenêtre et se 
cassa une cuisse. Dans le délire qui l'agitait, il dérangea 
tous les appareils : l'amputation fut jugée nécessaire et 
ordonnée. Ce fut par suite de cette amputation que le duc 
d'Abrantès mourut le 28 du même mois, laissant dans la 
désolation sa famille et les habitants de Montbard, dont, 
à une autre époque, il avait été le bienfaiteur. Sa tombe 
s'élève, sans ornements, parmi celles de ses compatriotes, 
au milieu desquels il aimait tant à se confondre. 

On ne lira pas sans intérêt l'anecdote suivante, dont 
l'authenticité nous est garantie par une personne qui a 
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bien eonnu le général Junot. A son retour d^£gf pie, il 
alla en Bourgogne voir sa famille, et s'arrêta à Montbard, 
lieu de ses étude» et de sei premiers plaiârS| où rien ne 
laissait présager alors qu'il devait sitôt terminer ses jours. 
Son fdus grand empressement^ en arrivant, fut de courir 
<^ea ses anciens camarades^ et de leur témoigner que la 
fortune n'avait jioint altéré les sentiments de son cœur. 
Sans le cours de ses visites» ayant rencontré son maître, 
que depuis longtemps il croyait mort) il se jeta à son cou 
et le serra dans ses bras avec la plus vive émotion. Le 
vieillard^ suipris de recevoir ces témoignages d'affection 
de la part d'un booune dont l'extérieur annonçait l'éléva- 
tion et la riebessor resta conhs et incertain, a Gomment, 
dit Junol^ne me reconnaissez-vous pas?— Non, monsieur, 
je n'ai p9» cet bonneur. — Quoi ! vous né reconnaisse! 
pa&le plus paresseux, le plus libertin, le plus mauvais 
sujet de vos écoliers 7— Serait-ce monsieur Junot à qui 
j'ai l'honneur de parler? >» répondit enfin le maître.' A ces 
mots, le général, qui ne put s'empêcher de sourire de la 
naïveté du vieillard, l'embrassa de nouveau. Quelque 
temps après il lui fit une pension. 

Le duc d'Abrantès, ami des beaux-arts et principalement 
de la peinture, possédait une collection de tableaux du 
plus grand prix. 




KLÉBEB (Jux-Baptisie). 



Lorsque la pctstirité parcourra l'hiBloira de Napolëon, 
j« ne >aii si aile ser« plus ^tonnée de cette fortune gi^n- 
tMque qui eSice toutes Les gloires anciennes, que de ceOe 
longue suite de héros qui Tiennent posq* A cAté de lui. 
Combien de ses grands capitaines dont les bauts faits ot>- 
timnent i peine une mention bistorique, que les poëlea 
ÀK l'antiquité auraient citébr^ comme les enfants de« 
'■eux! L'auréoU rajenuante de Napoléon éblouit, et si lea 



yeux étohnia distinguçnt autour de lui quelques iliîages 
nobles et glorieuses, ce sont des traits de hëro»; car il faut 
être grand pour" faire dire son nom entre les chants ^'Au- 
stérlîtz et de Marengo, il fallait être fort pour porter Fen- 
seigne de Bonaparte devant les bataillons qu'il arait gui- 
dés tant de fois sur le champ d'hcmtteur; Rlëber pensa 
qu'elle ne serait pas trop lourde à son bras, et celui qui 
semblait être destiné" à vivre obscur parmi les gens aux 
gages de la maison de Rohan, trouva aftseï de génie dans 
son âme pour remplacer le général en chef de larmëe 
d'Italie et le vainqueiur des Pyramides. 

Fils d'un terrassier de Strasbourg, Kléber passa âa pre« 
mière jeunesse chea^ un ecclésiastique, son parent, qui 
s*était chargé de son éducation ; avant qu'elle fut termi- 
née, ses parents l'envoyèrent à Paris pour étudier l'archi- 
lecture^ pouic laquelle il se sentait de gr$indes dispositions. 
Il eut un maître fort habile et il prdSta de ses levons ; mais 
comme les arts ne lui offraient pas desriioyens de fortune, 
il éiait retourné à Strasbourg, indécis pour le choix d'un 
état, lorsque le hasard lui fit tenter la carrière n^litaire, 
où il devait acquérir tant de gloire. 

Il se trouvait un jour dans un café assis auprès de quel- 
ques Bavarois que des jeunes gens insultèrent : indigné 
de cette injuste agression, il prit vivement le parti des 
étrangers contre ses compatriotes, et provoqua ces der- 
niers en duel. Les Bavarois, pleins de reconnaissance pour 
le procédé hardi et généreux de Kléber, lui firent une 
description séduisante de l'état militaire, en lui proposant 
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d'entrer k l'école de Munich. Le jeune Kléber, en les écott- 
Unt, se sentit pénétré du feu avec lequel ils lui parlaient : 
il accepta leur o£Ere, et devint bientôt un des meilleurs 
éières de cette école militaire. Le général de Kaunitz, 
dont il obtint la protection, le noniina lieutenant dans son 
régiment, oiî il resta depuis 1772 jusqu'en 1783. Ayan^ 
alors obtenu un congé pour revenir dans sa patrie, il se 
décida, d'après l'avis de sa famille, à donner sa démission 
pour demander un emploi, civil plus avantageux : il obtin^ 
la place d'inspecteur des bâtiments de la haute Alsace, 
et il l'occupa pendant six ans. 

La révolution française qui survint le trouva disposé à 
embrasser ses principes : il entra comme adjudant-major 
daos un des premiers bataillons de volontaires qui s'or* 
ganisaient. Il passa six mois à Ribauvillers, pendant les- 
quels il mit sur le pied de guerre le bataillon dont il fai- 
saut partie, qui devint un des meilleurs de l'arjmée. Il se 
rendit ensuite à l'armée du général Custine, sous }ea rem 
parts de Mayence, et sollicita une place d'aide de camp 
du général Ferrière^ qui con;imandait à Porentruy; 
mais n'ayant pu l'obtenir, il porta toute son attention 
sur les travaux du sié|[e, pendant lequel il montra tant 
de bravoure et de talents militaires, que sa conduite fut 
imanimément approuvée, et les généraux témoignèrent k 
Kléber la plus flatteuse bienveillance. Rewbel et Merlin de 
Thionville, commissaires de la Convention, le nommèrent 
adjudant-général. Néanmoins, au moment où il rentrait 
^n Fjignce à la tête d'une des colonnes de Tannée victo* 
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riease, il fut arrêté à Nancy, et conduit sous escorte à 
Paris. Le minbtre de la guerre le fit mettre aussitôt en 
liberté, et le nomma général de brigade, en le confirmant 
dans le grade auquel Tavaient élevé les commissaires de 
la Convention. Appelé alors en témoignage dans le procès 
de l'infortuné Custine, Kléber déposa avec autant de cou- 
rage que de loyauté, et partit deux jours après pour laVen- 
dée, avec la garnison de Mayence. 

Il avait conçu un plan d'attaque que les irrésolutions 
du comité de salut public ne lui permirent jamais d'exé- 
cuter. La première bataille qu'il engagea fut celle Je 
Torfou, dans laquelle il reçut une blessure profonde à 
répanle en chargeant à la tète des grenadiers d'à vant«- 
garde. Il obtint ensuite plusieurs avantages, surtout avi 
combat du Mans, à celui de SareUay, et dans l'impor* 
tante expédition contre File de Noirmoutiers, qu'il fut 
seul chargé de diriger. Les principaux chefs vendéens 
ayant été alors Cuits prisonniers, l'un d'eux, le prince de 
Talmont, sur le point de mourir, lui témoigna hautement 
son estime. 

Ce fut pendant cette campagne que se passa le beau fait 
d'armes qui rappelle dans nos annales politiques le fameux 
passage des Thermopyles. Les républicains étaient en re« 
traite et vivement poursuivis par un ennemi supérieur, 
après ^voir essuyé un échec considérable* Kléber aperçoit 
un d^lé, et reconnaît d'un coup d'œil qu'il est posuble 
d'arrêter la marche des ennemis, en sacrifiant trois cents 
liomjnes : il appelle un officier dont il connaît l'intrépi- 
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•dite et le dévoueinept, « Vous Met Ojooiipér pe postjei, 
lui dit-it ; tous y serez bientôt attaqué p«r Tdanemi ; V4>m 
y périrez ; mais vous saïuverez rarmée. » Il embrasse en- 
guite l'officier et lui dit un éternel adieu» Le défilé est ot^ 
cupé par ces trois cents hommes. Quelques heures aprèa, 
ib avaient tous cessé de vivre 1 mais leur trépas coiis(nrv«it 
.à l,a patrie une armée entière. 

Kléber, de retour à Paris, fut envoyé à l'arçaée du 
Nord, puis à celle de Sambre-et-Meuse, «t se couvrit de 
gloire à la bataillé de Pleuras, 0Ù les Autrichiens et les 
Anglais perdirent plus de dix mille hommes^ et duretit mis 
dans une déroute complète. Le généml Kléber^ qui avait 
en tête le prince d'Orange, le poursuivit >usqu'a« pool 
de MarchienneSy où il se battit encore. Il s'ettpai^a dk 
Mons le 1'' juillet, ayant sous[4es ordre» trois divisions. 
Quinte jours après, il se ifenâit maltre> de .LoUv»o, puis 
du célèbre poste con^u sont U n<$ni de la Montagne dfi 
Fer, et mit, e^ KX^tobré 1794, le siège devant Maestricbr^ 
où il entra victorieux dprès^ onie jours dti tranchée Oit- 
verte. Il servit encore Tannée suivante à la même armée» 
commanda le passuge du Rhin devait DusstiUlorff, et eut 
upe grande part aux succès qu'dbtifti Jourdan dans le 
commencement de la campagne de 1796. Il battit les e»* 
nemis à Altenkirchen, à Bubbaeh, et s^coipanadeFraiio^ 
f^t, ou il trouv£^ une nombreuse artillerie. Beis après il 
continua de poursuivre les Autrichiens, qu'il atteigût 
près de RedniUf et à qui il enleva soixante pièœs de çânon. 

Le d%>ât que U Directoire faisait ^m^éprouvef à lu 
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plupart des généraux,^ porta Klëber â se démettre du 
oommandement : il vint k Paris ; là H fat en qnèlqiie 
tforte conduit au Directoire comme maigre lui par le mi- 
nistre Petiet; toiais il quitta bientôt Paris, et il fit nu 
voyage dans le département du Haut-Rbin, où ses aiiits se 
proposaient dé le faire nommer membre du Corps légis- 
latif. Leur espérance fut trompée, et Kléber revint à 
Paris. îl s*y trouvait à Tépoque de la révolution des 18 et 
19 fructidor^ Ses ennemis, parmi lesquels on compté avec 
regret le général Hoche, cberchêrent alors, mais vainé- 
ment, à le faire inscrire sur la liste des déportés, ^ 

* Ayant passé à Tarmée d'Angleterre, après le traité de' 
Campo-Formio, Kléber fut nommé par le général en chef 
Bonaparte, pour faire partie de l'expéditioi^ d'Egypte. U 
30 juin t79S, il débarqua devant Alexandrie, et reçut un 
coup de feu à la tète en escaladant les murs de cette place. 
Le général en chef tul ordonna de passer à Cothich pour 
former le blocus d'El-Arîsh ; et le 13 février 1799, il ai*- 
riva, après une marche* forcée dans le désert, devant lâ 
ville de Jaffa, qui fut emportée avec ses fortsi Accompagné 
du général Fon, il présenta quelques jours après la ba- 
taille à Abdalla-Pacha, qui s'était retiré sur les liauteui*s 
de Korsscron, avec deux mille chevaux et di^ mille Turcs^ 
Kléber, enveloppé à Sed-Jarra par quatre mille hommes, 
attaqua en même temps la cavalerie et le camp retranché, 
dea ennemis, qu'il enleva de vive force. Cette victoire fut 
suivie de celle à laquelle l'histoire a donné le nom de vie- 
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toire du Mont-Thabor, remportée par les géaéraux Bo* 
naparte et Klëber. 

De retour au Caire, et après le triomphe d*Aboukir, 
qui vengea la floite française, le général en clief Bona- 
parte ayant résolu de revenir en Fraitce, nomma Klë- 
ber pour le remplacer dans le commandement général de 
l'armée d^gypie. L'armée, encore forte de quinze miUe 
combattants, se trouvait d'ailleurs dans un état très-cri- 
tique. Kléber poursuivit les négociations commencées 
ave^c le grand- visir, noa qu'il en espérât quelque résultat 
avantageux, n^ais pour gagner du temps, en attendaût 
qu'on lui envoyât du secours. Sur ces entre£aites,le grand- 
visir avançait de Damas, et une flotte arrivée devant Da- 
miette débarqua quatre milU Janissaires. On fut obligé 
d'en venir aux mains : le carnage fut horrible, et tous les 
Janissaires furent taillés en pièces, à l'exception de huit 
cents qui furent fsdts prisonniers. Cet avantage, quoique 
important, ^*était rien moins que décisif, et il rendit 
même les négociations plus difficiles. Une armée de 
soixante miUe hommes^ sous les ordres du visir, s'avan- 
çait en toute hàte^ en se grossissant à chaque instant par 
de nouvelles troupes asiatiques, et déjà la tête en était 
arrivée k Jaffa ; mais le commodore Sidney-Smith, sur 
la proposition de Kléber, entama des négociations plus 
régulières que celles qui avaient encore eu lieu jusque- 
là. Le général Desaix et M. Poussielgue traitaient sur le 
vaisseau-amiral, avec le commodore, qui en avait reçu le 
pouvoir du visir, quand on apprit la prjse du fort d'El- 
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Arish par rarn^fi ott<Hnaiie, qui se montait alors 4 quatre* 
vingt mille hommes, avec soizaiite*dix pièces de canon. 
EUe était en outre dirigée par des officiers européens, et 
Uéber n'avait à opposer à des forces aussi considérables 
que Iniit mille ci|iq cents hommes, partagés en trois 
corps. Dans cette position critique, il ordonna à ses j^éni- 
potentiaires denerompre les négociations qu'autant qu'on 
proposerait de traiter sur des bases qui compromissent 
lasdreté ou la gloire du nom français. Sir Sidney-Smith 
mit dans ces négociations de la franchise et de la loyauté. 
Apris plusieurs notes officielles remises par le coœmodore 
anglais, et approuvées par le visir, on conclut enfin à 
Ei^Arish, le 24 janvier 1800, untraité qui portait en sub- 
Itance « que l'armée française évacuerait l'Egypte sous 
trois mois; qu'elle serait nourrie jusque-là et pendant la 
traversée eux fraia de la Porte ; qu'on lui fournirait des 
bâtiments de transport et une escorte de vaisseaux de 
guerre 2 que, de son côté, elle n'inquiéterait aucun dea 
aULéa de la Porte, jusqu'à son arrivée en France ; qu'on 
lai livrerait trois mille bourses, chacune de trois cents 
piastres, pour faciliter son départ, somme qui serait prise 
sur les maganna laissés par les Français ; que l'armée ne 
lèverait plus d'impdts, qu'aucun habitant ne serait in*^ 
quiété pour s'être réuni aux Français; que les proprié^ 
téa des sujets, respectifs des deux pnissaiices, confisfpiéea 
pendant la guerre,^ seraient restituées^ et les su jets^arrêtés 
soit en France, soit en Turquie, aussitôt remis en li« 
bertéi etc., etc. » Kléber avait souscrit à toutes ces condir 



{ 
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t!dn8, dans la eramte denerètotoh* aueus secoure, et pat 
la connabsatioe qu'il àràxt de resjilrH; du Directoire jdotkt il 

* « 

igùorah encore la chute ; mais comme il s'occupait à faire 
écëcuter ce traité, il reçut du commodoré anglais Sidney- 
Stmth, ministre pléitipotentiaire anglais près la Por^tf, 
mie lettre qui lui annonçait «que lè gouternemisnt 
anglais avait refusé d'approuver le traité dlS-Arish^ eti 
que le commandant de la flotte anglaise sùi' la M^ter- ' 
raaféé avait ordre de s'oppoter à son^exécntion. » 

A cet insigne manque de foi du gouvernement btîtannl- 
que, Kfëber fit réarmer les forts, arrêter le départ des mu-^ 
iHtions, et aisposà tout pour une bataille, en excitant Fin- 
dîgnation deses soldats par la publication d'une lettré de' 
Faïmral Keith du 8 janvier 1800^ dans laquelle èet offi- 
fSër anglais hd confirmait les dispositions nouvelles pri- 
ses par le cabinet de Londres. « Ce n*est que pat une vic'î- 
tx^e ^u^on répond à une aussi indigne lâcheté^ dlt-if à 
ses troupes ;' préparez-vous à oombattrè. V»' Et eaf èSet, il 
fttauisi^6t assendikr son conseil dé guerre, et âks là nuit 
Aiivtstilè, il éè rendit dans la pMite dé Konléë, oï tbtxs 
ks soldats se réunirent successivement. Qttoi^% n^- 
forassent pas le nombre prod%ieux de leuri.'éBfnémi^, 
ûtf seul cû defuôrear se fa^it entendre paimi tntif, et tous 
bràlaie^ d'en v^it" au3t mains. Dèsles'^ôiëhètires'du 
matin, letillagè de Melstarrids, défendct par tÉir retk*aà« 
Àemèiit etséise pièces de canon, lut etnpovtë à i^béitiù*^ 
Béttèj^ar quelques eoknpagnies degrénadi^àn^soils teë éi^ 
diesdu générât Régnier . L'^àrmée tmiqke^-éiPrifié éi W 
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mpmeat, enveloppa d'afaord l'armée française ; «kaisçiH^ 
titaqu^' n'ayant p^ rëiiasi; lés trotipea enn6inie9 )se rc^ii- 
tewl rèa . ibw^ Mu k El-S'Jalika, où Kléber )e9 pp^rsoî^ 
vit et les «U^odérpute : lejonrauiyant,,!! partit ponr 
SalaUéyOtlHcoiAp^it trouver toute l'ariuëe tMr^^ réur 
tLie^; fkm$ il n'y reocontra qu'un. butin prodigieux, et 
apprit qUe le i^idr sVnfujaU à trave: s les dés^itS| '^seqrlé 
au phif «k cinq ç^nta hommes. 

Gqtte bataiUe, ^i.ent lieu le 21 mars 1800^ est eonntte 
•dus t)e uoflLdt bataille d'IAéliopolib.vlUébe]' ylnt. aussitôt 
au Caire; mfiis il avait écUté dans cette viUe UAéiàsuiv 
rection terrilile, sur le bmit faussement répandu queieB 
•Fraofçais a^aknt èii mis en dërontç. La ville fut|>)osfeiif« 
feissomhfiée de^ée rendre, et après plusieurs attaques, eDe 
signa le 17 a^ill une capitttlati(^ par surt0 de laquelle 
Kl^e^ y entra en vainqueur* 

Tant de succès avaient fait repentir le gouvernenient 
britanniqtfédesa perffdie, et le général français s'occupait 
ft rétablir par une sage administration le délabrement dés 
provinces qu'il- venait de conquérir, quand la main d'ùà 
fanatique Miisnlmah l'arracba à là gloire et & ses t^iôm» 
i^es. Il venént'de faire un voyage à Giflëh, ^t élait de rih 
tour au Caire le 14 juii^ 1801 , jour auquel il fut inl^ité^ k 
aéjèuner chei le général Damas, qui occupait dne maison 
■atteniaataa quartier générah U étail près dedeux beuresali 
-flÉomentoà Kléber sortit dé In ëalle du festin,' embfeenutt 
ate<i'liii M. Protan^ architecte, etengâgvantles cuuims 
ft l'aâendré pbur le café. Gomme ib se pn^nsnàjent 
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traûquillement tous deux sur une longue terrasse qui 
jotguadt la maison du général Damas à celle du quartier 
général, un li<nnmc caché dans une citerne qui était à 
l'extrémité dexrette terrasse en sortit sans être tu, s'a» 
▼ança de même Vers Kléber, occupé tout entier à la con- 
versation qu'il avait avec M. Protain, et porta au général, 
dans l'aine gauche, un coup de poignasd qui le blessa 
mortellement. Kléber, se sentant frappé, s*appuya aussi- 
tôt sur le parapet de la terrasse, et n'eut que le temps de 
crier, à moi! Je suis blessé. Au même instant, il tombe 
noyé dans son sang. M. Protain, qui n'avait pas encore re« 
marqué l'assassin^ étonné des mouvements du général, 
regarda autour de lui, et aperçut un homme furieux qui 
s'avançait contre lui*méme le poignard à la main. Quoique 
l'architecte ne fut armé que d'une légère canne, il en 
frappa plusieurs fou l'assaillant, et il s'engagea entre 
eux un combat dans lequel ils se prirent corps à corps ; 
M. Protain reçut six coups de poignard qui le firent tom- 
ber sans connaissance auprès de l'infortuné général. L'as- 
sassin revint aussitôt sur Kléber, ignorant si le premier 
coup était mortel, et lui en donna trois autres; nuiis le 
premier ayait pénétré jusque dans l'oreillette droite du 
cœur. ' - 

Pendant ce t^nps, l'alarme se répandait autour de la 
terrasse ; un soldat de la compagnie des guides avait en- 
tendu les derniers mots de Kléber, et aécourait avec plu- 
lienrs autres par les jardins de l'étal^ major. Ils ap^rçur^t 
un lumime qui s'enfuyait, et l'airêtèrent à l'instant : V^ 
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tût Fassassin» Les mfminaliona qu^<m en dra apprirent 
qu'il était d'AIep et cpll se nommait Soleyinan; qa'il 
avait été envoyé par Achmed-Aga, favori disgracié du 
visir, qui avait {nromis à ce dernier le retour de sa Cuvettr 
sous la GondUion expresse qull ferait assassiner Kléber. 
Le meurtrier, jeune homme exalté par le fanatisme reli- 
gieux, se disposait à être reçu lecteur du Coran dans une 
mosquée, et avait déjà fait plusieurs pèlerinages à Ja Mec- 
que, à Médine, etc. Il appelait combats sacrés les guerres 
actuelles des Musulmans contre leurs ennemis, et croyait 
que rextermination de» infidèles était le gage le plus as- 
suré qu'on put donner de son attachement à l'islamisme. 
Achmed-Aga, pour recouvrer la faveur du visir, avait ha^ 
hilement profité des dispositions de Soleymân, qui avait 
reçu de lui les instructions nécessidres pour l'exécution 
de son exécrable forlsit. Soleyman était d^bord arrivé 
«H Caire vers le 5 mai 1801, et s'était logé à la grande 
flMiaquée. Après avoir attendu trente et un jours Kléber, 
qui était alors» à Gizeh^ il avait formé le dessein d'aller 
trouver le général dans cette ville ; mais à peine y était- 
il arrivé, que Kléber en était parti. Soleyman revint au 
Caire, presque sur ses pas, et parvint le 14 juin à se cacher 
dans la citerne. Ce misérable, condamné à mort par Un 
conseil de guerre, périt du supplice du pal, après trois 
jours d'horribles souffrances. Son corps a été apporté en 
France, où il est dépose au Muséum d'histoire natu- 
relle. 
Le général Menou prit le commandement de Tannée 
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:iî0océ« flolmiàéUetnentà Pari^j soy la pbce des Yîètoire^ 
p9LtM. Garât Ce généW était d'uttci taiHe fcë^^îie^ et 
4ff!AÎI (JftQi^fla oondifite e« dansées mieiifs plm iVii» traît 
4« :r0$ieaibl«iM)e avec les bé^s d'Homèw* Son eipfrît HMk 
■ f^wHt^ééïkx^raBdeêtamieftàùm, et répondait àat 
pr4?p<>rtlPQS d6 ta statiure atUéa^^; son l^rractère «à 
a^ ^ussi toute la Teneur. Sléber ne reeontiaissaît qttè 
A^w 3p0uvoii», celui de VêàsÂûé et cefaû du gëme 5 a^M 
n'étw4-il faeile qu'avec. c<»iX€ta'il aimait, et nefttt-ilsèti^ 
jws.qa'à Bonaparte. Apeès la leV^^u siège die Saint-leati' 
à'Àffu^ il dit au général en chef : ^ Généml^ me ;pèt)i« 
tMbe ne gâte pal >w l^hubit* i^U était conj^ et redifai^ 
4îbé dans l'armée pnujf sesMiUiea heureuses, et. l'ëtohU 
A^te facilité qu'il levait pour lès jeux ïes pluséijbtib de 
resprit pouvait i^oppel^r l'adresse singulière de i'aniimA 
colossal, ii^telligent, brave et foi>ù8te qui, dens l'JJskv 
an^use so^ maître quand il i'asme, et court triorB^àMv 
pour lui dans les con^bau. Un hornme dont lèjugamcn|> 
fiir Eléber ne saurait étfiB suspect» Napoléon, <|ii.l'«fel| 
pmmpspq. successeur en Egypte, disait souventJ^Saîttt^ 
U^iifûip «que si Kléber n'^t pas élé assassiné^ l'aii^ée ân^ 
g^^if^eAt it4 détruife^etlllgifpteserait i^stéeà>laFiaiiee;> 
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Labbre (le Ténërabk BenoAt-Jotfeph), perionsuig&ijer 
npiabledans le XTià*!éiicle par sepauTretë ToloiiteîreÉI 
ëvângéliquey naquit le 9ft ma^ l74Sy au Tillage. d'Ametla^ 
prèaB^ulogne^aur^Mer, d'une fanilled'hofluèteft^cultiyar 
tenra; Butait l'ainé de quiiiEe euCuits ; et au lîeii*d'ètre 
destiné de bonne lieure à embrasser Tëtat de son père» î) 
reçut d'un oncle, cnrë d^Brin, une éducation reli|;îeu8e 
qui'éoiiipia son àme aidente. 

L'emptessement avec lequel il càerehait dès lors la w^r 
litude pour se lirrer à l'étude et à la prière, annonçait 
qu'ifl »6iita(it le besoin de. combattre, par une occupation 
«etivé, la TÎraché de son tempérament* On ▼erra que^lef 
•ccùpations religieuses ne purent suffire à l*actifké^in« 
^(u2ètedtt jeune Labbre. Il s'éuit formé un petit oratoire^ 
DM pdur jouer comme letai^tres enfants, mais peur s'exer^ 
éer par des acteede piété à vainoie ou à bsodérav ses àà^ 
sirsu Déjà il se pri?ak du nécessaire poiir porter en secnfl 
à «ne pauvre femme, ou passée à un malheureux, par les 
kgnepux de.ia fenètfre^ une portion desa nourriture; Lès 
tfUTres' du Père Le Jeune^ qu'il troujra parmi les lîfres 
doiSonoDcle, et surtout le sermon sur le petit nombre ^kè 
élus rayant jfrappé, le décidèrent à embrasser une yîA 
pénîtenle et retirée. Cependant sa pîété active lei til 
eienev son; iiUe dane une épidémie «à il parugea m 
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•oins avec son ondey qui mourut yictime de ce fléau. 

Laissé à lui-même, sans aucune disposition pour pren* 
dre un état dans le mondei mais au contraire porté à pré- 
férer tout ce qui pouvait Ten éloigner, il demande et ar* 
imche â ses pai'ents leur consentement pour entrer à la 
Trappe; mais sa jeunesse et sa faiblesse s'opposant à son 
admissioBy il passa à «ne première Chartreuse, dont il 
trouva la règle trop doUce ; puis dans une maison plus sé- 
vère, d'où, après les premiers exercices, il sort de même 
pour entrer à Sept «Fonts. 

Dans cette nouvelle Thébaide, ses austérités TaSkibli^^ 
rent sans diminuer ses inquiétudes, dont il ne pouvait^ 
conrnie saint Jérôme, se distraire par des occupation» stu- 
dieuses. 

Labbre est encore forcé de quitter ce monastère, saiM 
pourtant renoncer à l'espoir de vivre dans le clollrei 
comme l'avance Marcom , mais en conservant le désir 
d'entrer dans un monastère de Trappistes en Italie. Ge^ 
pendant il parcourut TltaUe çt ne rentra pas dans le cloî- 
tre. S'étant rendu à Notre*Dame-de*Lorreae, et de U à 
Assise, la patrie de saint François^ une dévotion vive le 
sabit : il conçoit l'idée de vûi^ter les lieux consacrés par éeà 
jieax souvenirs. Dans ces longs et périlleux voyages, U 
marchait le plus souvent nu -pieds, en hiver comme en 
ëléy vêtu d'un manteau presque en liunbeaux, sans oom» 
pagnon de voyage pour n'être pas distrait, et sans provi* 
sien pour le lendemain^ Il vivait d'aumtoes, mais ne men* 
àmi pas. Son air 4e douceur et sa piété, malgré un exti-^ 
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lieur rebutant, excitaient l'intérêt ; mais s'il s'apercevait 
qa'il étût remarqué, il se dérobait aux regards et chan* 
l^eait de route onéa séjour. Après six ornées de pèleri- 
nage, il rentra dans la retraite à Rome, en 1776, et n'en 
sortit plus que pour visiteries églises, les hospices, les eou- 
Tents et les bibliothèques. A l'instar de celui qui n'avait 
pas même de quoi reposer sa tête, il n'eut pendant plu- 
sieurs années d'autre gîte qu'un enfoncement pratiqué 
dans les ruines du Colysée. 

Dévoré par le saint xèle de la charité, souvent Liabbre, 
au chevet du lit du pauvre agonisant, s'occupait de lui 
adoucir le dernier passage par ses discours consolateurs. 

A peine cet humble serviteur de Dieu eut-il rendu le 
dernier soupir, qu'on entendit tout à coup retentir dans 
les plates publiques de Rome ce cri : le saint est mort! Le 
peuple accourt et se partage ses haillons comme des re« 
liques. Son corps est exposé dans l'église de Notre-Dame. 
On vient prier non pour lui, mais pour soi-même. Enfin 
il est béatifié par le saint Père. 

L'auteur de cette notice a vu à Rome la chambre où 
mourut le vénérable, et sur son tombeau là canne avec la* 
quelle un jeune seigneur, ayant vu Labbre remettre à un 
autre pauvre l'aumAne qu'il venait de lui faire, le frappa 
violemment à la tête sans que le saint homme, dont le ca- 
ractère était la résignation et la patience, eût donné au- 
cun signe de ressentiment. 



LalK>uriotte (Claude), rim des plus braweB capitainet 
de fon temps, était ui dans un yillage du comté de Bour^ 
gagne, d'une famille très-pauvre et très-obscure. Il ayait 
appris un peu de chirurgie, et il entra comme barbier au 
service du comte de Blauifield, qui se chargea de ^ 
foctune. 

On a dit, mais sans aucune preuyç, que ce fut pv un 
crime qu'il gsgna ]fis bonnes grâces du comte s suivant 
quelque auteur, Labourlotte l'aurait débarrassé de sa 
f^mme, dont la jalousie et la mauvaise humeur le fati- 
guaient beaucoup, ^e savjant et célèbre Qrotius n'en parle 
que comme d'un bruit populaire, et il nous semble qu'il 
eih mieux fait de ne pas le rq>éter. 

Labourlotte embrassa l'état militaire, et parvint au 
grmle de colonel des gardes Wallones. Il poussait la bia- 
wpre îusqu'à la témérité, et ne semblait se plaire que 
diH^les oitreprises périlleuses* Après la bataille de Nieu- 
poct, il fit çotrer dans la place un secours iqui en ei^pé- 
did la reddition. 

Il fut tué quelques mois après d'un coup de mousquet, 
le 24 juillet 1600, dans un retranchement entre Brpges 
et le fort Isabelle. On l'enterra dans l'église de Lapogne, 
avec une épitaphe digne d(B son courage. Le roi d'Es- 



pagne rivait <?iuiobli pour le réQomf mstt de aea lef?* 
vices. ; 



y • 



LAPLACE (le marquis PiBRBE-SiMOfN). 

Cesavant^qui.parrimmenâitéde ses travaux, contribua 
81 puissamment à reculer les bornes d'une, science sur 
laquelle tant d'hommes de g(énie s'étaient d(^i exferoéà( 
cet homme, qui devint l'un des plus célèbres géoo»itr«i 
de notre époque, était le. fib d'un simple, cultivat^wr de 
fiejsiumontren-Auge, département du Calvados, où il. na- 
quit le 28 mars 1749. Les obstacles d'une éd.uoalion.di4- 
proportiennée avec les vastes connajBsam^es que «on génie 
embrassa depuis furent surmontés par le goût ardeiit 
qu'il fit paraître dès sa jeufiesse.pour les sciences,, et pair 
sa ccoistante persév^rfinpe dans une carrière aride pour 
beaucoup d'esprits, mais^ qui eut toujours pour lui un 
charme irrésistible. 

Aprè$ avoir professé pendant quelque tBmps les mathé- 
matiques à l'école militaire établie dans son pays natal, il 
se rendit à Paris, où les progrès qu'il avait déj4 fûts ^t 
ses heureuses dispositions lui procurèrent de puissants 
protecteurs* Ajfint dédié le premier de^ ses ouvrages au 
président Saron, celui-H:i.le fit imprima Â se» Irais, at 
cette publication commença avantageusement la répulàk 
tion de Laplaccy que ses connaissance» dans la géométrir 
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Iranflcendânte et Tanalyse ne tardèrent pas d'achever. Il 
obtint la place d'examinateur du corps royal de Tartille- 
riei occupée ayant lui par Bezout, devint membre de TA- 
cadëmie des sciences, et, par suite, du Bureau des Ion* 
gitudes. 

Il fit hommage, en 1796, de son Exposition du système 
du monde j au conseil des Cinq-Cents, et vint, à la tête 
d'une dëputation, le 26 septembre de la même année, 
présenter à ce conseil un exposé des travaux de l'Institut 
depuis sa création. Dans le discours qu'il prononça à cette 
occasion, en rappelant le nom des hommes dont le savoir 
avait honoré la France, il s'empressa de payer un juste trî« 
but d'hommage à la mémoire du président Saron, son 
bienfaiteur. * 

I^place a partagé les principes de la révolution, mais 
les royalistes eux-mêmes ont rendu justice à son carac- 
tère honorable. Nommé ministre de l'intérieur au 18 bm- 
maire, il occupa cette place jusqu'à ce que Lucien Bona- 
parte y fût appelé. Napoléon a caractérisé ainsi les talents 
de Laplace comme administrateur : « Géomètre du premier 
rangi il ne tarda pas à se montrer administrateur plus 
que médiocre. Dès son premier travail, les consuls s'aper- 
çurent qu'ils s'étaient trompés. Laplace ne saisissait au- 
cune question sous son vrai point de vue ; il cherchait 
des subtilités partout, n'avait que des idées probléma- 
tiques ) et portait enfin l'esprit des infiniment petits dans 
l'administration. » Aussi il occupa plutôt cette place qu^il 
ne la remplit. Au bout de six semaines il fut remplacé; 



mÛ8 Napoléon, se plaisant à honorer les sciences dans sa 
personne, l'appela au sénat conserrateur en décembre 
1709. Yice*président de ce corps en joillet 1803, il en 
fut nommé chancelier le mois suivant, puis grand cordon 
de la Légion-d'Honneur. Ce fut lui qui, en septembre 
1805, fut chargé de faire au sénat un rapport sur la ni* 
cessité d'abandonner le calendrier de la République pour 
reprendre le grégorien. Il devint président de la Société 
maternelle en ISll; et reçut, en avril 1813, le grand cor<* 
don de Tordre de la Réunion ^ antérieurement il avait été 
créé comte de l'Empire. 

En 1814, Laplace crut faire acte d'indépendance en vo- 
tant la déchéance de Napoléon et rétablissement d*un 
gouvernement provisoire. C'est aip^ qu'il se rattacha à la 
Restauration. Louis XYUI lui témoigna sa reconnais- 
sance en le nommant pair de France et en lui donnant le 
titre de marquis. En 1816 ce géomètre fut nommé mem- 
bre de l'Académie française* 

Il est un des fondateur de la Société d^Areueilj compo^ 

sée de plusieurs ^savantr, qui consacrent au progrès des 

sciences physiques leuiv travauj: et même une partie de 

leur fortune. 

A l'âge de soizante-dix-huit ans Laplace mourut à Paris ^ 
le 6 mars tôâ7. 
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hAMLJEf (DoMUUftf^4iKA|i, baron). . 
'■ Il naqait à Beftude&tiy près Bagnfères-sur^rAdoUi^, dé^« 

• 

{Anement des Haates-Pyrénëes, en juillet 1766. Son nom, 
auquel d'immenses services rendcM-â l'humanité <mt 
donné une illustration presque «iniTerselle, fut d'abord 
jD0nnu en France par plusieurs publio^tons littéraires. Sa 
▼ie se rattache tout entière à la gloire de nos armées, dont 
il a su mériter la reconnaissance. Les champs de bataille 
et les b6pitaux furent, pendant toutes nos guerres, Iç 
thëàtre de son infatigable activité, et l'école d'un àeê plus 
grauds talents dans Tart chirurgical dont la Ff «aee puisse 
s'hcmorer. Sn 1787, il pairtit de Brest, sur la frégate la 
F'igiiantei pour rAmérit[ue du Nord, en qualité de chi- 
rurgien major: c'était sa première can^Mgne* Il avait alors 
vingt et un ans. Après une navigation pénible et dange- 
reuse, il fut assez heureux pour ramener sain et sauf tout 
l'équipage à Brest. Bappeiédinir cette ville, après avoit 
eoneduru, à Pms, potnr «me place vacasite à l'ii^pital des 
Invalides, il obtint la permission de revenir 4laiift la. capin 
taie pour un nouveau coneotirs. Cette circonstance l'atta- 
cha exclusivement au service de terre. Il fut nommé se* 
cond chirurgien interne de l'hôpital des Invairdes, et sous 
les auspices du célèbre SabaUer^ chirurgien en chef, il se 
livra avec succès à l'étude de toutes les branches de la 
médecine. 
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En 1798, ils furent tous deux appelés aux armées* bi 
maître fot attaché àcelle du général R oeliambeau ,etle disd" 
ple^comihe chirurgien de première classera eeUe dugénéntl 
LndBQer^LeternUesyeclacleducfaamp de bataille frappa in- 
▼enaeDirâmè ardente du jeune Làrréy,«t selt imagination 
s'empnratout à ceupde la déplorable fittaUtéqui priyaftla 
patrie de tant de mittiera d'hommes mourant de leiits 
blessures ou même des opérations qu'elles nécessitaient, 
faute d'être'pansés aises promptement* A la prise de Spdre, 
à celle de May^nce» cette yérité se présenta à lui daps 
toute son horreur. Ce fut alors que le génie de l'humamlé 
lui ins(>int la créatiob des ^mbulatues w}lantesj qui furent 
approuvées par le gàiéral en chef Custine et le commis- 
saire général Villèmàilrii II fut récompensé par le titre .de 
elûnirgitti ptiàcipal. Celait gagni^r bien noblement son 
avancement sur le dhamp de balaitte. Les ambulances 
restèrent constamment attadiéès auxavant^gardes de l'ai- 
mée, qui étaient commandées ^ar l'illustre général Desaix. 
Be cette époque date l'étroite amitié qui unit ces deux 
•braves ; car c'était à la tète de ces ambulances que le chi- 
rurgien Liarrey courait enlever les blessés sous le feu df s 
batteries ennemies. Ces actions si courageuses étaient ap- 
préciées par Tarm^, et faisaient partie de sa gloire. L'hu- 
manité les avait inspirées, l'héroïsme les exécutait; 
' Le général en chef Beauharnais^ qui remplaça le mal- 
heureux général Custine, dans le rapport de la bataille 
du 22 juillet 1793, rendit compte à la Convention des im-. 
portants services que le chirurgien Larrey avftit rendus 
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^Aans cette journée. Fendant cette campagne, M. Larreyse 
fiTra à des recherches rigoureuse pour reconnaitre la 
▼ëritable cause de la naort qui £rappe souvent les soldats, 
sans laisser à la sur&ce de leur corps aiieune trace de y» 
non. Il éclaira aussi plusieurs points de chirurgie mili'» 
taire sur lesquek Texpéiience n'ayait pas encore proB<mcé. 
Il reçut, à cesujet, del'Académie dé cfakurgie, un flfîfftfk 
au grand prix. 

En 1794, Larrey, âgé seulement de vingt-huit ans, fut 
nommé chirurgien en chef de la quatorÂème armée de la 
tépnhlique, destinée à l'expédition de ta Corse. H se ren- 
dit à Toulon. Ce fut là qu'il s'attacha à la plus glorieuse 
carrière militaire dont l'histoire fasse mention, à celle du 
général de brigade qui commandait l'artillerie de cette 
armée. L'expédition de Corse échoua. M. Larrey fut ap- 
pelé à l'armée des Pyrénée9-0rientales, où il dirigea le 
service chirurgical aux sièges de Figuièrea et de Roses. 
Après la paix d*£spagDe, il fut rappelé à Toulon pour la 
même expédition de Corse, qui échoua une seconde fois. 
Il fut chargé alors de l'inspection et de la direction des 
hôpitaux militaires de Toulon, d'AntilMs et de Nice. U 
profita de ce moment de repos pour établir à Toulon une 
école de chirurgie et d'anatomie, où se formèrent us 
grand nombre d'élèves.^ 

En 1796, il fut nommé professeur à V école mUiUtiré de 
Santé du Yal-de-Grâce. Cette école était détenue la na- 
vale de celle de la Faculté de médecine, et ses premiers 
professeurs, MM. Desgenettes, Gilbert, Larrey, et€.| 
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étaient encore enyoy^s aul armées, pour contribuer, par 
denouyelles observations et dé nouvelles expériences, à 
porter la chirurgie de la France au premier rang de cette 
science en Europe. 

Le général Bonaparte se souyint de M. Larrey ; il l'ap- 
pela à son armée d'Italie, pour y organiser des ambulances 
légères; mais à peine y arrirait^l, que la paix fut pro- 
clamée. Néanmoins sa présence ne fut pas inutile ; car, in* 
dépendamment de l'organisation de ces ambulances, il 
fut chargé de l'inspection des camps et des hôpitaux, (lans 
la plupart desquels U établit des écoles de chirurgie, telles 
que celles de Padoue, de Milan, d'Udine. A la même 
époque; il rendit au pays un service local, dont il fut ré- 
compensé ]Ju8 tard par l'ordre de la Couronne de Fer : 
il arrêta les progrès d'une épizootie qui ravageait le Frioul 
vénitien. 

En 1798, les docteurs Desgenettes et Larrey furent at« 
tachés, comme officiers de santé en chef, à l'armée d'An^ 
gleterre, et bientôt après reçurent l'ordre de Se fendre à 
Toulon pour la mystérieuse expédition en Egypte et en 
Syrie; que les soldats et les savants français ont immorta- 
lisée. La relation chirurgicale publiée par M. Larrey à 
son retour, les mentions honorables qu'ont faites de ses 
services les trois généraux qui ont commandé TEgypte, le 
général Berthier, chef de l'état-major général, les nom-* 
breux témoignages du commissaire-ordonnateur en chef, 
M. Daure, dès généraux, des soldats de cette brave armée, 
celui de M, Fourier dans sa belle préface de rEgypte^as<> 
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silKçntiM. Lairrej une gloire qui durera autant que celte 
de l'armécà iaqueUe U a si utilement prodigué les secoui^ 
de son. art et rio£3itigable activité de ses services^ et tant d«. 
fois au péril de sa vie. A Sain t-Jean-d' Acre, par combieiB 
d'eâbrts presque surnaturels ne sauya*t-il pas les malacles 
de Tannée ! Le général en chef Bonaparte et le cliirui;gîjen 
en cherLarrey ae partagèrent ce^oin gén^ren^ 1 1^ gêné-, 
rai en chef donna tous ses chevaux, sans en excepter un 
asul, pour le transport des. blessési et marcha à|>ii*d à k. 
tête^de l'armée ; M. Lari:ey donna tous ses smns, exposa 
sa vie, car il fut blessé. Le général en chef lui donna une 
gratification de 2^000 fr. A la bataille ^'Abou^ir, an 7, le 
général Fugière fut opéré, sous le canon de Tennemi» 
d'une blessure dangereuse à l'épaule, par M« Larrey» et 
se croyait au moment de mourir, offrit son épée au gé- 
néral Bonaparte, en lui disant : « Général, un jour peut-- 
être vous envierez nJon sort. »• Le gâterai en chef fit pré- 
sent 'de cette épée k M. Larrey, après y avoir fait g^^ver le 
nom de ce dernier et celui de la bataille. Cepeiidant lu 
général Fugière ne mourut point; il fut sauvé par Tha- 
bile opération qu'il avait subie, et pendant MCuf ans il a 
commandé les invalides à. Avignon. Au siège d' Alexandrie, 
Larrey trouva le moyen de iaixe de la chair du elieval unu 
nourriture saine po:nr les blessés; il donna lui^m^e gé-» 
néreusement l'cxem;de en faisant tuer ses chevaux. Aana 
l'Mpital de Jaffa, seulement dasa l'espace de deux moîtf, 
moururent de la contagion quatorse chirur<df aâ onz# 
I^armaciens, trois médecins, ainsi que tous les empkrfës 
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éttcms-eMploTës. ASrisi le péril, ^ur'câttâ ferre metirtï'ière, 
ne s'arrétftît pas kii champ de Bataille pour les^ officiers de 
santé,' et leur prafesston était un âéronementperpétaët. 
Honnetrr aui brayes des hôpitaux ! 

De retour en France, en 1802, M/Larrcy fat nommé 
chtrargien en chef de la garde des consuls et de l'hôpital 
de cette garde. 

En 1804^ tl reçut un des premiers la croix d'officier' de 
la Légtdn-d'Honneur, à l'hôtel des Inralides^ de la mSia 

du premier consul, qui lui dit : Oesl une récompense Bien 

* ■ - 
méritée. 

En 1805, Larrey fut nommé inspecteur général du ser- 

vice de santé des armées, n remplit ces fonctions, avec 

celles de chirurgien en chcff de la garde impériale, pendant 

les campagnes d'Allemagne, delVusse, de Pologne et 

d^Espagne. A la bataille d*Esli'ngen, isolé de l'armée avec 
tous les blesses dans rtledeLolMra, il ée souvint d'Alexan-* 

drie^ et fit faire, .pour là cuisine dcs'scidirts, du bovilkm 

arec do I» chair dft- cheral àssabôsnée der poudre à eaniw 

àjidùmt de seL Le m^réehalMaiiéna vint matf^erdè cette 

soupe d'h4pital «vee le chirurgien en' chef. H était im*- 

]pos94bl« de fâin» un repas plus mîthatre. A k bataille 

d'AufMrtits, M. Làrrey pansa lesMess^ au milieu m^ihé 

dtê 4îombattanis. Jamais so»^ activité. et son courage ire fit 

moiltrèrent aveb plus d'ënet-gi'e et 'd'abnégation de' lui-*' 

même qli'à la faiheusè journée d'Èylau, ou. l'intensité du 

£roi<l rendait son service si pénible et la condition des 

blessés si déplorable. Une attaque inattendue rendit bien 
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péiilleuBe la mission du chirurgien en chef et la positioii 
des blessés : il pourvut à leur salut, et fut récompoisé pur 
la croix de comm^dant de la Lëgion-d'Honn^ur . A Tikit, 
M. Larrey eut l'honneur de montrer à l'empereur Alexan- 
dre ses ambulances Tolantef, et reçut des marques de la 
satisfaction de ce souverain. En Esp^^ne, après avoir as- 
suré les secours de ses blessés, sous le feu de l'ennemi, 
aux batailles de la Somma-Sierra, Benevent, etc., il par- 
tagea ses soins entre eux et les prisonniers anglais, au 
milieu desquels il contracta le tiphus nosoroi^ial. Ses ser- 
vices à la bataille de Wagram lui valurent le titre de baron 
et une dotation de 5^000 fr; 

De retour à Paris en 1 &11 , il publia trois volumes de ses 
campagnes, où il a consigné un juste éloge de son maître, le 
docteur Sabatier .Cette même année,à la séance publique d« 
la rentrée de TEcole de médecine^ M. le baron Perci rendit 
en sa présence un homimage éclatant à sa noble conduite 
aux armées, ainsi qu'à la iteoonnaissa&ce particulière qu'il 
professait pour M* Sabatier. « Tous aussi, lui dit M. Perei 
tbargi du discours de.i^^ée, vous que je n'ai pas besoin 
de nommer^ .l'honneur et l'exemple desjchirurgiens mili* 
tairMt qui, dans toutes les régions où Napoléon povU sea 
armes triomphantes, joignîtes à l'utilité du talenl'le zèle 
de la philanthropie, vous acqukes, enowe adolescent, 
dans cette Uce désormais fermée à l'émulation, le titre 
éternellement glorieux de disciple de Sabatier, et l'inap- 
préciable avantage d'être compté parmi ses plus chera 
enfants* » 
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En 1814, M. Larrey fut namiuë par décret ptemier 
chirurgien de la grande armée, qu'il ne quitta qu'à Fon- 
tainebleau, en 1814^ lors de l'abdication de Napoléon. La 
relation qu^il a faite des campagnes de cette armée fait 
connaître sa conduite euT^rs nos blessés, nos malades» et 
envers ceux de toutes les nations qui, à cette époque tris* 
tement mémorable^ ont combattu successivement pour 
et contre la France. La bataille à jamais célèbre de la 
Moscova vit se multiplier ses efforts en proportion des 
pertes excessives qu'il avait faites chaque jour de ses col- 
laborateurs. Le succès de ses opérations pendant cette 
campagne fut d'autant plus merveilleux q'uelies étaiem, 
pratiquées en plein air sous le froid le plus rigoureux. Le 
général Zayouscheck, vice-roi de Pologne, vieillard de 
quatre-vingt-cinq ans, opéré au passage de la Bérésina, 
en est un exemple bien frappant. 

M. Larrey n'était pas seulement à l'armée le dieu de la 
santé pour le soldat, il était aussi son protecteur. Il y en 
eut im mémorable exemple après les batailles de Luizeu, 
de Bantzen et de Wmrschen, où la calomnie la plus atroce 
trouva le moyen de se fsdre jour auprès de l'empereur, et 
d'accuser d'une mutilation volontaire les jeunes conscrits 
blessés, qui venaient à ces mémorables journées, suivant 
l'expression du Bulletin, de relever la noblesse du sang 
français, AI. Larrey assembla un jury de chirurgiens su- 
périeurs^ et il fut prouvé que ces jeunes gens avaient été 
blessés au ckamp dUionaeur. ]Af>rès avoir lu le «apport du 
jury^ Napoléon dit à Laocy : « U serah à d^irer que je 

7 
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•ne fusse ^ilouré que par des hommes tels que tous, -w 
M. Larrey reçut à cette occasion ua présent précieux «t 
une pension Tiagère de 3^000 f canes, dont le priva la loi 
sur les finances en 1817, et qu^une loi lyécialc de la 
Chambra de 1818 lui rendît Pans toutes les iprandes villes 
•où la gloire de l'empereur eonduisit les u*mées de la 
France, M« Larrey laissa de jioo4)reux témoignages des 
séjours qull y fit, en y propageant dans des leçons pubK- 
que» les ^écejpies de la chirurgie française. Aussi les 
souverains de la Kussie «t de la Saxe Tont^ls hpnoté 4Jlfi% 
«arques les plus flatteuses de leur gratitude et de leur 
•estime. C'est Waterloo qui fut témoin des derniers ser- 
vices ^e M, Larrey a rendus à l'armée de Napoléon. 
Prévoyant que cette bataille serait la dernière, il se dé- 
voua, fut plcs^é etpris. . / ,, 

Napoléon s'est souve^ dans son testament de cekû 
qu'il appelait le. wrtoeiM; Larrey. 

Les ouvrages queM. Larrey apubliés sur sesxampiignes 
peuvent seub faire bien connaître la carrière qu'il a .si 
honorablement parcourue. C'est aussi un monument- de la 
gloire française. 



:L'AI7K0Y (jMàM DE). 

« 

Naquit au commencement du xvii* «ècle, à Yaldenc, 
(petit village dU d^artement de la Manche* 
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Après avoir terminé ses premières études au petit sé- 
minaire de son diocèse, il suiyit à Paris l^ijvèque de Got^ 
tanoe. Quand il cuit fait son cotirs'de philosophie et de théo- 
logie, il obtint le bonnet de docteur et Tavaintage d'être 
admis dans la maison de Navarre. Ordonné prêtre, \| se 
rendit dans la capitale du monde chrétien, et se liadV 
mitié arec le célèbre Léon AUetius. 

Exempt de toute espèce d'ambition, il se livra tout en- 
tier aux plus profondes études ; il visita les bibliotlftqueç, 
fréquenta les savants, et dans le temps même qu'il ac- 
quérait de la science, il posait les fondements d'Une 
grande reiciommée par sa profonde sagacité 'et soîv im- 
mense érudition. Dévorant livres et manuscrits, il trans- 
crivait par Ordre de matières tous les passages (|ui l'avaient 
frappé. 

Nommé Un des quatre censeurs royaux' que le chance- 
lier Séguier créa de son propre mouvement en 1643^ pour 
supprimer tout ce qui tendrait à propager la doctrine 
de lansénius et d'Arnaud, il ne tarda pa^ à renoncer à cet 
of&ce^ qui ne pouvait, dit-il dans voie de &es lettres que 
iious avons sous les yeux, se concilier avec la yérlté 
pour laquelle un docteur doit répandre jusqu'à la dei^- 
nièce goutte de son sang. Sans nous arrêter à faire lliif- 
toife des querellés des Jansénistes et des Molintstés,- dattf 
lesquelles il montra des opinions singulières et discordaiifi4 
tes que le grand Bossuet essaya de féAiter, noua arrit- 
V0€Mi la nominattoa de son protecteuti l'abbé d^Estréts, 
à l'évicbc de Laoi^ Ce préht lui donna deui; attonicais. 
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■mais il s'en démit l>ieiitôt en disant : « Il faut qu'un cIoh 
noine chante et boipe à plein ventre; je ne sais pas ckanien, 
et je ne bois jamais que tle Peau. » 

Il ajouta dans une autre occasion : Je me trouverais bien 
de l'église, maïs relise ne se trout^ertul pas bien de moi, )1 est 
assez étonnant qu'un docteur de son siècle lui ait fait un 
crime de son désintéressement. ^ 

'La haute réputation de sayoir dont jouissait L'Aunoy 
'le fit «fseherêher par tous les hommes de mérite de son 
siècle ; Golbert même le consulta plusieurs fois. Eu 1675, 
la pubUcation de son célèbre traité de la Simonie tvii pro- 
hib^^e, et on lui défendit de la part de la cour de conti- 
nuer certaines conférences qu'il faisait chez lui tous les 
lundis sur la doctrine du clergé de France, et où, dit un 
auteur moderne, il se portait défenseur des libertés galli- 
c^es. «L'illustre cardinal de Beausset -n'attribue pas à k 
même cause la clôture des conférences qui^e tenaient 
chez de L'Aunoy : u Bossuet, dit-il, devenu précepteur de 
Mgr. le dauphin, fut informé, par M. le docteur Arnaud, 
que le docteur de L'Aunoy tenait des. conférences où il 
hasardait des maximes fsiYorables au^socinmnisme/ Sans 
paraître agir ouyertement, Bossuet fit dissoudre ces con- 
férences par l'autorité du chancelier LetelUer ; mais, sa- 
tisfait d'avoir arrêté la contagion d'une doctrine dan- 
gereuse, il veilla avec attention à ce qu'on n'inquiétât en 
aucune manière le docteur L'Aunoy, et à ce qu'il ne fût 
exposé à aucun désagrémeat personnel... Il paraît cepen- 
dant que 1 archevêque de Paris était le véritable auteur de 
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r€êt 'événement, et les amis de la science se J^laignirent 
^hautement de l'ingratitude de M. de Harlay enyers le 

docteur. Mais c^lui^ci, toujours résigne, toujours soumis, 
'daimait leur effervescence et à'efforçalt de les ramener â 

des sentiments ]^lus pacifiques. 4> 

Les bornes de notre cadre ne nous permettent pas de 
^faire connaître tous lés ouvrages de ce savant ; disons 
seulement qu'il s'attacha surtout à faire connaître l'ori- 
gine des saints, et €t preuve à cette occasion d'une judi4* 
cieuse critique et d'un noble courage. L'ignorance du 
moyen âge avait assigné à la plupart des églises de France 
une origine tout apostolique v^t rmi.raculeuse : le judi^- 
' cieux L' Aunoy en démontra la^fausseté ; il dévoila le ridi- 
cule d'une multitude de ta^aits fabuleux dont se repaissait 
la piété de nos ^eux, ^ue la cupidité tournait à son 
profit, et qui servaient de prétexte aux méchants pour 
. calomnier la religion. Sa critique fut quelquefois témé^ 
; raire, mais plus< souvent sûre et utile à la manifestation de 
la vérité ; elleiui attira des adversaires redoutables. Le 
pape ^Alexatidf e « lui»même fut son antagoniste. Il est peu 
- d'ouvrsigesdeL'Aunoyqui ne soient à l'index de Rome, il 
• en est peu qui n'aient excité de vives réclamations. Le 
■bien qu'il a fait est infini ; les préjuges qu'il n'a pu dé- 
truire entièrement, il les a ébranlés ; et depuis ils out été 
moins dangereux. Il raisonne peu et cite beaucoup. On 
l'appelait de son temps le dénicheur de saints. « Il était re- 
doutable au ciel et à la terre, ditun auteur contemporaiii, 
il a plus détrôné de saints du paradis que dix papes n'en 
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ont canonisé. Tout lui faisait ombrage, et il recWrdisii 
tous les saints les uns après les autres, comme en France 
OQ recherche la noblesse. « Le curé de Saînt-Eustacbe de 
Paris disait : « Quand je rencontre le docteur de L'Aunoy, je 
le salue jusqu'à terre, et ne lui parie que le etiapeau à la 
main et avec bien de Tfaumilité, tant j'ai peur qu'il ne 
m*ôte mon saint Eustache, qui netieniàrien* » 

De L'Aunoy, si sérère dans ses attaques «outreles privi-' 
l«{$iés, était doué d'unecharité vraiment évapgélique. Pour 
toute récréation, il allait s'asseoir aux. derniers foyers et y 
distribuer des secours et la parole de vie et d'espérance' 
Tandis que ses persécuteurs se plongeaient dans la débauf- 
die la plus honteuse, il parcourait les rues les plus sales 
de la Gté, prêchant et secourant de pauvres prostituées, 
ouvraht à tous les cœurs flétris et gémissants une retraite 
pour se repentir et vivre selon Dieu. Les plus endurcies 
riaient du' saint homme, le$ autrefli Técoutaient, .sûitaient 
le Christ rentrer dans leur âme, et, coupant leurs dieveux,. 
leur ceinture dorée, allaient chercher sur la dalle, dans la 
prière et la contrition, le pardon de leurs fautes passées. 

Ainsi, à cette époque où la France villageoise, séduite 
par un Lovelace de la grande âté, était pour beaucoup 
un scandale, une infirmité, la filte àhiée de Sat&Ui. ii se 
trouvait un prêtre né dans une pauvre chaumi^e^ qui 
abandonnait les honneurs et les richesses pour éclairer 
son pays, pour convertir, pour secourir la pécheresse et 
Tadultère. 
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, ISCLERC 

. leclere (Gharles-Emmanoel), néprès de Pontdise d'une 
tltmille pauvre et obscure, eolra fort jeune dans la cav- 
drière des armesy et se.ût bientôt remarquer pai^'son intdi- 
ligence, son intrëpidiié et son. exaltation réyoLutîonhaii'e. 
JSlevé>en 1793 au^grade d'adjudant-général, il forma avec 
Bonaparte^iau si^^de Toulon,* une<liaison^quldan8j{a 
suite fat cause de sa -fortune «rapide. . Mbmmë général 
^de brigade, il passa^à Tasinée du N«ird et du ^Khin. Ea 
il796 il suivit Bonaparte en Italie^ où il dirigea l'attaque 
du Hont-Génis qui jéussit complètement, et il -se <K>uvnt 
.degloîre àHoverèdcu _ 

Nommé chef de rétatHhajeir - de Tarmée d^Itorlie après 
le traité de .Gampe^formiô, il donna sa- démission pour 
suivre Bonaparteen Egypte,. où il n'eut guère occasion de 
:4eiaise>remarqaer. Uxontribua par son audaceau succis 
, vde la révolution de brumaire, et on le vit à Saint*Clôud)>à 
la tête d'un peloton de. grenadiers, thasser les députés de 
l'-opposition. Le.premiei' consul le récompensa en lui fai- 
jMuit éfK^uBer sa.sceur Pauline, et lui donna lé commandé- 
onent de l année qui traversa en 1801 l'Espagne pour 
.^soumettre Je Portugal. Ce fut son armée qui rfdr^ le 
|>rince du Brésil à signer le traité. humiliaiit de Badajoc, 
.dicté par Lucien Bonafparte, en vertu duquel le-Portugsl 
paja vingt nûHions au .premier. consul.' Après lé trsi^ 
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d'Amiens et de Lunéville, Lederc sollicita de son beau- 
frère le commandemeot en chef de l'armée destinée à sou- 
mettre Saint-Domingue : on voulait an*acher cette riche 
colonie aux Noirs, qui avaient levé l'étendard de la révolte 
contre Ja métropole. LoDgtemps livrés à l'anarchie, ilb s'é'-> 
taient enfin organisés sous la conduitedeToussaint-Louver* 
ture, qu'on a appelé aveeri^on le Bonaparte des Antilles. 

L'armement fut immense : il se composait de quatre- 
vingt4rois bâtiments de guerre Mt d'ime armée expédi- 
tionnaire de trente-cinq mille hommes d'âke. 

U parut à la vue du cap Semana le 1*' février 180^. 
Une vive altercation s'étant élevée entre l'amiral Yillaret- 
Joyeuse et le général en chef sur le mode et l'à-propos du 
débarquement, l'amiral l'emporta. La temporisation de 
Lederc, les fausses dispositions maritimes, la dislocation 
de la.flotte favorisèrent la résistance des Noirs, et don- 
nèrent lieu au second incendie du Oftp« 

Une gu^re atroce s'allama dans toutes les parties de 
nie, qui devint de nouveau im champ ée carnage et de 



Déconcertés pourtant par les manœuvres des Fran^ûs, 
les diefs noirs finirent par &ire leur soumission, et furent 
incorporés dans l'armée deLedevc. Mais UentÀt l'enlève- 
ment de ToussainttLottverture par perfidie, plus encore 
que les extorâous et les exécutions militaires, exaspéra 
les Noirs et les poussa à un soulèvement g^éral. Forcé 
dans ses princâpales positions, Lederc se retîfra, dévoré de 
chagrin, dans Hle de la Tortue. 
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Les revers de Tarmée française hâtèrent ses derniers 
moments : il mourut d'une maladie de lanceur le 2 no<- 
rembre 1802, encore dans la force de Tàge. Leclerc fut 
peu regretté, l'opinion générale l'ayant classé au-dessous 
du rang ou l'avait porté le hasard plutôt que son mériie* 
Quoi qu'il en soit, on peut dire à 33 louange que sa moti 
fut pleuréc par son ancien compagnon d'armes> 
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LE SAGE (AjiAik-ResCJ'. 



Le Sage naquit en t668àYaneaa,daaabpretqu'tlefe- 
itliuys, à <]uatr« lieues de Yanues. Ayant perdu son pèr» 
ei u mère dans u première jeunesse, il resta aous la tu- 
ti.'lle d'un oncle gui laissa dépërir la fortune peu considë- 
rable de son pupille. Place au collège des Jésuites de Van- 
nes, il y fit de bonnes études. Il fut ensuite employé pen- 
dant cinq ou six ans dans les fermes de Bretagne. On 
ig.n«re par ^el motif et i quelle époque il perdit une 
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place qui conTenait si peu à son caractère et à ses goûts. 
S'il eut à se plaindre d'une injustice, comme on le pense 
généralement, la haine qu'il en conçut contré les traitants 
jeta dans son cœur de profondes racines, et dicta l'édi- 
tante vengeance cpt^il en tira quinze ans plus tar\}. . ^ 
Le Sage yint à Paris en 1692^* dans la double intention 
d'y (aire sa philosophie et soa droit, et d'y pp^t^W uu 
emploi. Ayecune figure agréab^, une taille avantageuse^ 
beaucoup d'esprit natur£l et un goût exquis, il fu^b^cnir 
tAt répandu et redberché dans les ,meUleui:es sdciétés. H 
eut, dit-on, une intrigue avec une femiiaà^ :de qualiié qui 
lui offrit i9L main et sa f ortunf ; mais cette ayenture n'eut 
pi éclat ni suite, et Ton ignore jusqu'au nom. de la per- 
Jonne qui en fut l'héroïne. Il est certaiu d'ailleurs que 
vers le niâme temps Le Sage devint amoureux d'une trèfr 
jolie femme, plus aimable que riche, nommée Marie-Eli- 
aabetb Uugard^ fille, non d*un niaitre metMiiaier, comtn« 

k ► ' r 

on l'a prétendu, nuiis d'un bourjgeois de. Paris, et qu'il 
l'épousa le 28 septembre 1694. » 

L*amour et l'hymen ne purent détourner he Sage de son 
penchant pour les lettres. Danchet, avec lequel il s'étak 
intimement li^ à l'université de Paris, lui conseilla de 
traduire les LeUres galantes (TAr/slodèsy et |^ charge de 
les faire imprimer & jGhartres^^où il était profosteur de 
rhétorique. Cet ouvrage, Xait d'après une version latine, 
parut en 1695, et fut aussi froidement accueilli des sa-* 
evants que des gens du monde. « 

Fixé désormais dans la capitalei Le Sage s'était iait re^. 
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ceToir avocat au parlement ; mais il n'en prenait déjà pliig« 
le titre à la naissance de son second fils, en 1698, et ne se 
qtntlifiait que de botrrgeoir de Paris. Quoiqu^il eût beau« 
coup d'amis, comme ri n'était ni intrigant ni pressant dans 
ses soliicîtations^il redit quelque temps dans un état au-des- 
soiis de la médiocrité; puis il obtint un emploi peu lucratif, 
auquel il renonça bientôt pour se livrer entièrement aux 
moser. Le maréchal de Yillars, qui connaissait son mé- 
rite, voulut inutilement se l'attacher : Le Sage résista aux 
propositions les plus flatteuses^ et préféra toujours son in- 
dépendance. Privé des f&veurs de la fortune, il eti fut dé-- 
dommage par la sincère et constante amitié d'un homme 
puissant : l'abbé de Lyonne ne se borna pas à le combler 
de présents et à lui assurer une rente de 000 livres. Pas^ 
siokiné pour la langue espagnole, il l'apprît à son ami, et 
lui fit goûter les beautés de la littérature castillane. Troî» 
comédies en cinq actes : le Traître punij de Don Fran- 
cesco de Roxas ; Don Félix de Menelace, de lopez de Vega ; 
et le Point d'honneury du même Roxas, furent les premiers 
ouvrages que Le Sage traduisit ou plutôt imita de l'espa- 
pÈbi. Les deux premières pièces, non représentées, furent 
imprimées en 1700, et la troinème, jouée avec peu de 
succès au Théàti*e-Français en 1703, réduite depuis en- 
«it>is aetes par l'auteur, et donnée en 1725 au théâtre 
Italien, sous le tk^è èèAiitùre des différends^ avec un pro* 
kigue, n'y obtint que deux représentations, et fut impri- 
mée sous son premier titre. Le Sage publia ensuite les 
Jl^ufoiles af^entures de Don QuichotlCy traduites d'Avella- 
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yeàk, qui ne réussirent pas mieux que l'original espagnol 
du froid imitateur de Cervantes.. 

En 1707 Le Sage donna sa comédie dQ Dpn César tfrsin^ 
imitée de Gàldéron. €ette piècCi applaudie à la cour; 
tomba auHiéâtre-Srançais, tandis que celle de Crispin 
ripcd de son maùrcy qui n'àyait paru aux courtisans qu'une 
misérable faree, était jouée à Paris^^ le même jour avec 
un brillant succès. L'auteur, qui connaissait l'esprit et les 
moeurs de» deux, aréopages, ne ^étohn» point de la eon-^ 
tradiction de leurs arrêts; et la postérité a confirmé celui, 
de la ville. Kegnard, suivant Pidissot, n'a rien produit de 
plus gai que la jolie pièoe de Crispin rical^ AonX La Ilarpii 
semblf avoipfaittroppeude cas. Elle ne roule véritablement 
que sur nae fourberie de valets ;.mais la vérité du dialogue, 
qualité qui distingue éminèmmait Le Sagé.le sel des plaisan» 
teries toujours amenées par le sujet,rbeureux enchaînement 
et la rapidité des scènes provoquent le rire et entraînent le 
spectateur. Peu de temps après il donna le Diahh Bêiteux^ 
knprimé en 1707, dont Le Sage a pria le nom et l'idée dant 
El Diabtû Cùpielo de Louis Yelex de Guevera. fl eut une 
vogue prodigieuse, etoccasiooina un duel entre deux jeu*" 
nés seigneurs qui se disputaient le dernier exemplaire de 
la seconde édition. Le Sage en donna une troisième aug* 
mentëe d'un volume, pow lequel il dit avoir emprunté des> 
vers et qpelqjaciB images à Francisco Santoe^ "^ 

U avait présenté aux.comédiena une pièce et^ un acte, 
intitulée les Etrennes : sur leur refus de la jouer, il la refit 
en cinqaeles aous le titre de Turcarei :. mais il eut mmns. 









i06 LB8 PATsiiis iLLtranss; 

de peine à ià faire recevoir qu'à la faire rieprà^nter. Ce^ 
pendant c'est un de ses plus beaux titres à la gloire. EU^ 
parut à une époque ou les malheurs et les besoins de la 
France aTaient mtiltiplié les traitants et les^ maltotiers; 
dont les noms, abolis par l'usage et détenus p^çsque 
injurieux, ont été remplacés par ceux de fournisseur et 
d'agioteuri qui ne sont guère pluiB honorables. Le Sage 
avait lu sa pièce dans plilsieurs sociétés. Le bruit des ap« 
plaudi^semeiïts qu'elle J avait obtenus alarmèrent les fi-^ 
nanciers : ils cabalèrent parmi les actrices pour empêcher 
la représentation de la satire la plus amère à la fois et la 
plus gaie qui ait été dirigée contre eux. La duchesse de| 
Bouillon, qui tenait chez elle un bureau d'esprit, promit 
sa protection à l'auteur, et lui fit demander une lecture 
de sa pièce. Au jour convenu. Le Sage, retenu au Palais 
ptfr le jugeihent d'un procès important, qu'il eut le mal* 
heur de perdre, nie put être exact au rendez-vous. En«n«* 
trant chez la princesse, il raconte sa disgrâce et se confond 
en excuses. On le reçoit avec hauteur; on lui- reproche 
aigretfneiÀ' devoir (ait perdre deux heures à la compagnie. 
« Madame, dit Le Sage, avec autant de sàng-froid que 
de dignité, je vous ai fait perdre deux heures, il est 
juste que je vous les fasse regagner; je n'aurai point 
l'honneur, de vous lire ma pièce. » On s'è£fbrça de le re* 
temr, on courut après lai ; mais il ne voulut ni rentrer: ni 
remettre les pieds dans cet hdtel. Le Sage avait une Ame 
fière et désintéressée. Les financiers lui offrirent cent 
miHe francs pour qu'il retirât du tliéâtre un'e comédie q«l 
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devait DHsifctre au grand jour les secrets elle» turpitudes de 
leur mékkr; mais^ iaidgr^ #a pàuTreté, fl rejeta le«fs of- 
ffjca, et sao'ifia sa fortune' au p^isir d'unis T^ogeâmce lé- 
gttim^. Furieui de son réfos, ik redoublèrent leurs intri- • 
gués, et il ne fallut rien moins qu'un ordte 8upérieur> 
consigné éva le registre de la Gomédie-Françaisey pour 
forcer les cpinëdiens d'apprendre et de jouer Turcaret. 
Gefte piice fut enfin iwprësentée k 14 février 1709, et 
malgré les efforts de la cabale, malgré les murmures des 
gensqui a?aienti:m s'y reconnaître, noalgré le froid exces- 
sif qui .Tint en interrMnpré les rep^éscbuttkrus en obli^ 
géant à leriner momentanéoient les spectades, elle obtint 
les plus brillants sifceès. ,^ 

,£n.l70S, il fit recevoir la Tontine, petite comédie ait 
cireanstaâce asaex gaie, qui, grâce à des intrigues de cour 
ou decoiulisse, lie put être jouée qu'en 1732, et qui ne 
fui. pas alOTs aussi applaudie qu'eUé l'aumt élé. dans 
le temps; j 

Ge retard le dqgoâta d'une cairière si épineuse. Dédai- 
gnant la faveur des grands, il n'^iitpashommeà men< 
diar celle des comédiens. Les railleries qu'il s'était per- 
imses èontre eux dans tous ses écrits autorisent à croire 
qttUl eut à s'en plaindre. Il disait à cette occaMto^n : « Je . 
diercbe à satis£B4re le puUic, qu'il petinetls «issi que 
je me satisfasse. >. . .i ; . . 

Ters le même temps, Le Sage travailla plus pour Pami- 

tié que pouFla gloire . François JPetit de I^a Groix, inteqa^ète 
de^l^ngues <»ien.tdes^ se mSfiant de son talent pour éctit^e 
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en f rançaby pria: ion ami de conriger le «tyk de sa tfa- 
duciioa dea JUilU éi m Jtmr^^ qui parut en 17J0 et les 
aimées sui^astes. Le Sage profita des richesses <pk lui fu«^ 
reat confiéesi et transporta bientôt sur la soèM plusieurs 
cçnCes persans* 

GUhlas de S^ouUloMj qui parut en 1715, uôt eufia le 
sceau à sa réputation. Il publia ensuite son Théâtre de U 
Foire^ plusieurs opéras comiques^ et le Bmchelier de SaUt^ 
wmnqtie. Plus tard il donna la FaUee treupéey et enfin son 
Mélange a/muant de smllies d'esprit et de trmks kùiorùptee 
les plus frappants. La plupart de ces anecdotes, alors nou- 
velles ou peu cdnnues^ n'ont riende piqjnant anjovferd'hui. 

Le Sage travaillait beaucoup, et soignah tous ses ou- 
^«ages« Des mœurs pures^ le go&t de l'étude^ de vMis amis, 
une femme qui, reBiq>lie d^attentions pour lui etde ten- 
dresse pour ses enlants, le secondait dans leur édu- 
cation ; en6a toutes les jouissances que procurent la litté- 
rature et la paix d'un bon ménage : telles furent les 
sources du bonheur doot jouît longtemps cet auteur; mais 
sa yieUlesse ne fut pas exempte de chagrins. Il avait eu 
trois fils et Une fille z quand il fallut songer à les étaUir, 
raiaé,qu!il destinait aubairesu, et qui avait mena» plaidé 
quelques causes avec succès, se fit comédien^ ei se rendit 
célèbre dans la suite, sous le nom de MtmtmMl. Le troi- 
sième choisit la même profession; c'était celk poor la- 
quelle Le Sage avait le plus d'aversion. U fut déd<»bBiagé 
de ces contrariétés par la tendresse constante de sa. fiUe, 
«t par la conduite esLcmplaire du second' dr ses fib qui^ 
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ayant embnss^ l'état ecd^iastîqae, ohAnt tut canonicat 
à Boulogne-snr-Mer. Le S^e avait cessé de voir Mont- 
ménil ; mais lorsque cet acteur eut «cqttîa de la répota- ' 
lion, il le reçut en grice. Des amis communs ayant en- 
traiaé le vieillard auThéitre-Fran;ais, il y vit son fils dans 
Torcarat, l'applaudit en pleurant de joie, l'embrassa, et 
lui rendit toute «on affection. Ce qu'il y a de sdr, c'est 
que Moatniéml devint le pins intime ami de son pire. 
Lorsque cet acteur était BU thëâue, Le Sage allûtpasser la 
eoirée dans un café de la rue Saint-Jacques, voisin de sa ' 
demeure. On y faisait cercle autour de lui, on mentait 
•dr les «faaises, sttr les tables pour l'écouter, M potv ap- 
plaudit [a justesse, la darté, la variété de son élacntton. 

Lanaort de ce ftls chéri, le soutien et l'espoir de sa 
vieillesse, fut pour lui un coup de fsudre. Sur la fin de 
1743, il se retira à Boulngne-sur-Mer, avec sa femme 
et aa fille, auprès de son fils le chanoine, dont les soins 
délicats ad«ucirent l'amertume d'une perte si cruelle. It 
y passa ses dernières années dans un état d'affaissement 
asses triste. Le cours du soleil influait singulièrement suc 
les organes de ce vieillard i il s'animait par degrés à 

vahal 
beaux 
déclin 
Diiait 
dne s< 
mou ri 
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Le comte de Tressan, qui commandait alors dans le 

» 

ulonnais, se fit un deToir d'assister avec tout son état» 
iMtjor aux obsèques de Le Sage ; et, par l'édat de cete 
pompe f onèl^re, il rendit un hommage public à la mé- 
moire d*un des meilleurs écrivains dont la France s'bo- 
nçre» Sa veuresuryécut peu, et mourut au même Age i|ue' 
lip, le 7 arril 1752. 

. Le Si^e avait eu dis sa jeunesse dea symptômes de anf» 
^té; on voit dans le prologvœ de Tujxareij qu'à cette épo* 
que il entendait déjà très-difficilement. Il devint bientte 
tellement soiird, qu'il faisait usage d'un cornet acousti- 
que. Cette ipfirniité fut, dit-on, la principale cause qui 
l'empêcha d'être reçu à l'Académie firançwe, quoiqu'il 
y eût plus de titres que la plupart de ceux qui en fainôent 
alors partie. 



Naquit près de Chaulnes, dans le département de I» 
Somm^^ en 1727. Son grand-père ayant reconnu des dispo^ 
sitions précoces dans le jeune Lhomond,.fut assez-heureux 
pour lui obtenir une bourse dans le collège dlnville, où 
il fit ses études , et dont il devint ensuite le principal. 
NoDuné professeur au collège du cardinal Lemoiney il s'at- 
tacha de préférence à instruire les jeunes enfimts, et mal« 
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gré les instances les plas rëitërées, il dédara toujours 
qa'il n'abandonnerait jamais ses ùxièmesy et il remplit 
pendant plus de ringt ans cette honorable carrière. 

lladoptaarec plaisir et modération les principes de notre 
rëyolution, dont il faillit bientôt devenir la victime. IL 
fut arrêté vers les premiers jours d'août 1702, et enfermé 
\ Saint-Firmin. Tallien, qui avait eu l'avantage d'être son 
élève, s'intéressa vivement en sa faveur, et le fit mettre en 
liberté presque aussitôt. Plusieurs mois après il fut as^ 
sailli, sur le boulevard de la Salpétrière, par deux mal&i* 
teurs qui lé volèrent après l'avoir laissé poiu: mort. Néan- 
moins, il n'était pas dangereusement blessé. Cet homme 
estimable et laborieux, dont tous les goûts étaient simples, 
a toute sa vie cultivé la botanique, et il y était devenu fort 
savant. L'illustre Haûyfut son élève: c'est un titre de 
plus à la reconnaissance publique. On croit assez généra- 
lement que Lhomond, qui mourut le 31 décembre 1794, 
âgé de 67 ans, fat redevable de sa bonne santé à la pro- 
menade qu'il était dans l'uMge de faire tous les jours jus- 
qu'à Sceaux, exercice qu'il n'a jamais interrompu, quel- 
que temps qu'il fît. 

Lhomond a fait plusieurs ouvrage pour fadKter à tes 
nombreux élèves l'étude des langues anciennes; il a com- 
posé une granuBaire latine api est encore dana les mains 
de tou^ les enfimts. 

Ses ouvrages ont *été souvent réimprimés, mais on a 
fait à plusieurs des additions qui, pour la plupart, n'ont 
point eu l'approbation d«rgens de goût. 



213 LES PAYSANS ILLUSTRES.' 



MABILLON (Jean).. 

Mabillon (Jean), Bëuédictin de la congrégatioa de 
Saint^Maur^et Vun d^s homn^^s Iqs plus^ayants qu'elle ait 
produits, était né i^Saint PUrremont, village à trois lieues 
de Reims, le 23 décembre 163^. Un de ses oncles, cqxé 
dans le roisinage, se chai^ea de son éducation, ^t l'en- 
voya ensuiee au collège de Reims, où il se distingua Ui^nr 
t6t par la vivacité de son esprit, sa modestie et Fapplica*- 
tion qu'il apportait à s^s devoirs. Ses cour» terntinés, w 
lui fit obtenir une place au séminaire, où il demeura troi5> 
ans, partageant son temps eaUfe la< lecture et la médita- 
tion, n n'ott aortit qu'«vec la résolution d'embrasser h- 
vie monastique, et il pronon^ ses vceuic à l'abbaye de 
Saisit-<Réiiii, au mois de septembre 1&54. Alabillon ùxt 
presque aussitotF cliargé de k direction et de Ji'i^iiseigneiii^nt: 
des novices; mais l'ardeur avec laquelle il remplit s s- 
nouvelles fonctions altéra sa santé et Vobligea de lès dis- 
contia«er; et i^elui qui était né pQur faire d'importaptes 
découvertes àa»9 tous les genres de liUératu^e,, se trouva 
presque réduit à n'oser penser. S^s supérieurs l'envoyè- 
rent successivement dans différentes maisons, errant 
que lès voyages et la dia^ipation oon^J^uerai^nt plus que 
les^ remèdes à son ^K>mptrétabUssement> I^^ prieur de Cor- 
ble lui confia l'emplai die déposîUure et ensuite de celle- 
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rler de Tabbaye, et Mabillbn trouva dans l'exercice de c€U€ 
donble charge une distraction utile as» santé. 

Cependant son goût pour la* retraita lui j&dsait désirer 
avec impatience de rentrer dans la vie monastique, et il 
fut envoyé à Tabbaye de Sàint^Dénis, où on l'occupa pen- 
dant un an à montrer auxeuiâeux les trésors et les tc»n* 
beaux- der rois de France. 

Luc d'Achery continuait alors à Saint*Germain-des*- 
JPrés son grand recueil si connu sous le nom de Spicilége. 
14 demanda quelqu'un pour l'aider dans ses recherches^ 
et l'on jeta les yeux sup MâbiUon,.qui,.peu connu encore 
dans ce genre d'érudition, devait bientôt surpasser ses 
premiers maîtres. MabiUon fut ensuite chargé de publier 
une édition des osuvrés desaintBernard, revue sur les an- 
ciens manuscrits, et là manière dont il s'acquitta de ce 
travail' important fit pressentir tout ce qu'on pouvait 
espérer de son zèle. Un autre ouvrage, qui l'intéressait 
plus particulièrement, réclama bientôt ses soins : o'eatt 
te recueil des actes des saints de l'ordre de Saint-Benott, 
rangés de manière à composer une histoire de cet ordre 
célèbre. L'examen attentif des chartes, des diplômes et 
des autres pièces historiques renfermées dans les archives 
de la congrégation, l'obligation de les déchiffrer, de ks 
comparer, de les analyser, lui inspirèrent l'idée d'un tra- 
vail réellement neuf, et dont l'importance ne peut être 
appréciée que par ceux qui ont besoin db recaorir aux 
manuscrits originaux et d'en discuter Fâge et l'authenti- 
cité : il s'agit du grand traité de diplomatique de Mabil- 
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Ion, dont k publication fit époque dans l'histoire liu«- 
nire, et qui suffiMit ieul pour assurer à son auteur une 
réputation, inimortette. 

Colberty à qui on parla de cet ouvrage, fit offrir à Wxt^ 
(cor une pension de deux mille liyres ; mais Flmmble re- 
ligieux répondit qu'il n'avait aucun besoin et refusa, avec 
une fermeté qu'on ne put vainçi^^ la récompense due à 
«es utiles travaux. . ^ 

X^uelque temps apiis, il bit envoyé en Allemagne par 
ordre du roi, pour rechercher dans les archives et les bi- 
bliotbèquef les pièces les plus pi^pres à enrichir Thistoire 
de France et ceUe de( l'Eglise. Il n'y resta qu'environ cinq 
mois, et l'on ne samrait s'imaginer tout ce qu'il rassembla 
de pièces util^ et curieuses dans un si petit espace de 
4emps.' 

n ne berna pas là ses soins ; il indiqua aux savants plu- 
Âeiirs morceaux intéressants restés inconnus jusqu'alors, 
mè«ie à ceux qui les gardaient, et parmi lesquels on ne 
peut s'empêcher de citer la Chronique de Trithème, pu^ 
Utiée depuis par les. moines de Saint^GaU. 

Il s'était acquitté avec trop de succès de la commission 
que l'on venait.de lui confier, pour qu'on ne souhaitât 
. pas qu'il fit de semblables recherches dans les bibliothè- 
que de ritalieu U s'y rendit et revint, au bout de quinze 
nmois^ changé de nouvelles richesses. Mabillon av^t été 
accneiHi à Rome avec une distinction particulière, et ce 
.lîit la seule chose dont il oublia de parler dans la relation 
de «on voyage. Il avait amassé plus de trQÎs ipiUa ri^uipi^ 
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rayes et carîenx, imprmiës ou mamiscriti) qu'il «lépoaa 
eiiftuîte:à la bibUqthèipie du roi. 

A pône ayait-il publié hiMusaam ItaUcum, qu'il ^tpa* 
Ti^tre une nouTeHe édition; des cuivres de saint Bî^roard. 
Ses 8i]q»énèufB rengagèrent alors à donner son ayis sur 
une question de la plu»haute importanee, et qui dmsak 
les esprits : il s'agissait de savoir si les moines peuvent 
s'appliquer aux études. Le célèbre abbé de Biincé soute- 
nait la négative; Mabiilon prouva^ par Texemple et l'au- 
torité des Pères, et par la pratique constante des plus an- 
ciens monastères, la nécessité et l'obligation de l'étude pour 
les religieux. L'abbé de la Trappe répondit, et le pubbc 
s'aperçut que les deux iUustres adversaires n'étaient pas 
éloignés daimé^ie sentiment, puisque Fubp œ condamnait 
que lés connaissance» frivoles^ ei l'autre ne> conseillait que 
lea études sérieuses. Cette contestation apakée, Mabiilon 
fut iiitité' à reprendre la jjdusné et à s'occuper delà rédac- 
tion de» ànuales générales de l'ordre de Snnt-Benok. Son 
âge avance et sa santé affiirblie poi de loiigB travaux ne 
puifeni l'engager à refuser cette nouyeHe tâcbe : il'avaii 
déjà publié les premiers volumes de cet important ou- 
Tr^^ lorsqu'il fut attaqué d'une rétention d'urine, fin^'a^ 
TOUS cette incommodité que lorsqu'il n'y avait plua de 
remède ; il souffrit pendant trois semaines^ avec une pa- 
tience in^térable, tes douleurs les plus aiguës, et mourut 
le %( décembre 1707, à l'abbaye de Saînt-Geixnaîikrde»- 
Prés, à l'âge de soixante-quinze ansv 

Le pape Clément XI, en ^pprtoant sa mort, écrivit 
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qvL'd detait être lahumé dans le Uea lie plue distingué^ 
parce que les savants ne manquesaient pas dt demander 
où reposaient ses cendres. 

Les ouvrages de Mabillon sont dW grand, prix pour 
les savants^ et si la connaissance des manuscrits a faijt 
quelques |»ogcès dans ces derniers temps^ jc'est unique«- 
mentà lui que Ton en est redevable. 



JUALOUET (PiBRaB-YicTCtt). 

issu d*UBe fiimiUe pauvre, mais honnête, d'Auvergne^ 
Màlouet devint ministre de la marine et ami df Louis XT L 
Ses parents, ne pouvant lui donner par eux-mêmes une 
éducation au-gré de leurs déskrs, le mirent dans un collège 
dirigé par les Oratoriens. Au sortir de l'e«fance, Malouet 
€ut un moment la pensée d'-entrer dans cette congréga^ 
tion. Cependant ses goûts Tarant bientôt détourné de 
cette carrière, il suivit un «ours de d^it. La poésie était 
alors sa passion dominante i à seise ans il débuta par une 
4>dé sur la prise de Mabon ; elle fut suivii d'une autve^ 
adressée au prinee de Coudé, sur ses victoires en Allema* 
gne. Toutes deux furent imprimées dans lé temps. Bien» 
i.àt apràs il composa une tragédie «t deux- comé&esj qu'il 
oe craignit pas de présenter aux comédiens française 
mais sur les observatiotis de Lekain, il abandonna tf 
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genre de Utténiture et parût à dii-iliuit ans pour le Por- 
tugal, avec le titre de chancelier du eonsulat de Lisbonne ; 
il était en même temps attaché A Pambassade du comte de 
Merle, qui fut bientôt wprès rappelé. Malonet rerint a^ec 
lui, et peu après il fut em^doyé dans radministration de 
Tarmée du maréchal de Broglie. Il courut quelque danger 
à la bataille de Fillinf^usen. 

Lors de la paix de 1763, il entsa an senrke de la ma- 
rine. Quand eut lieu le maUieureuxenaidSine colonisation 
danslaGttiane, il fut ^lYoyé à Rochefort oommekispecteur 
desmagasinsdescolonies, pcnirdîriger Icsembarquanents. 
Nommé sous-commissaire en 1767,il {ni en^^loyé à Saint- 
Domingue, et en 1768, il détint oidoonateur au Gap. Ge 
fut pendant ce broyage qu'il composa les ivoire parues du 
jour à la mer, morceau de poésie qui aiappeUe son premier 
penciMmt. Nommé commissaire en 17€9,ilséîottrttaencore 
cinq ans dans cette Ile, et commença dès lors à prépaver 
les matériaux des mémoires qu'il a publié» plus tard sur 
l'adihinistration des oofonies. 

A son retour, madame Adéhûde le ik nommer secrétaire 
de ses commandements. Peu de temps apiès, M. de Sar- 
tine l'envoya à Gay^ine, peur reconnaître le» moyens 
d'accroître cette colonie, où il n'eut pas le temps de réali- 
ser tout le bien qu'il avait conçu. Nommé ordonnateur, 
il repassa en France ezi 1779. La guerre 8*étant déclarée 
dans l'intervalle, il fut pris par un corsaire, conduit en 
Angleterre et bientôt après rendu à la liberté. En arrivant 
à Paris, il reçut du roi les témoignages les plus flatteurs 
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de tatit&ction. En 1780, il fat eaToyé à MarseiUe en qua- 
Uié de commissaire pour la vente fle Uar^enal, et rem- 
aniât de six millîons fait auoL ^Génois. Aspifhs cette epëra- 
tioOy.il fut nommé intendant de la maiineàTpuloa. Ce 
port, qu^il administra pendant huit années et aux trajîairx 
duqudi il eut une partsi active, l'endxa longtemps témoi- 
gni^e de ses lumières et de <son ztiie. 

•Le bailliage de Aiom l'ékit d^uté aux éCkltf^géM^aux 
-en 1780; ^et <une «canâère. nouvelle s'ouvrit pour lui. Le 
discours qu'il.prononça lorsqu'il fut chargé par cette ville 
de porter ses «cahiers à l'assemiilée du ti»s-.éut de la 
•énécbaussied'Atiivargney cahiers dont il avait été le priti- 
tipal rédacteur, annonçait la ligne dé conduile qu'il tien- 
drait Dévoué tout ensemble à la cause ^u tcône eti ceUe 
«de la liberté, ne les s^arant pas danfi son esprit l'une de 
l'autre) et désirant voir s'établir en France un.gouvenie- 
ment & «peu près semblaMe à ^elùi de l'^gleterre» il se 
montra dès le commcâicement -de la révolution comme un 
«des chefs du parti auquel on donna le nom de monar^ 
^iens. A l'ouverture des états-rgéoeFaux, il appuya les dé- 
«aarches tentées pour obtenir la réunion des trob ordres ; 
jnais lorsque le tiers-état voulut se fonner en. Assemblée 
nationale, il rejeta cette dénomination, et présenta celle 
de majorité des représentants, 0ans la discussion de la con- 
stitution il se déclara pour le ^^éto suspensif. Il s'opposa 
fortement à la déclaration des droits de Flumme. Ap>^ 1^^ 
événements des. 5 et 6 octobre,, il se jilaignit de ce quele 
ileupk était excité contre plusieurs députés, et partîçuUè- 
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renient contre iui^méme^ qui avait été robfet «ilayecti- 
Ves et de menaces, et il demanda une loi contre les écrit» 
séditieux; mais Mirabeau fit rejeter sa proposUion, Gt* 
pendant il soutint Malouet peu deteimps après contre le» 
imputations du comité des recherches. Les 7 et 15 décem- 
bre Malouet défendît et fit acquitter le. chef d^escadron 
d^ Albert de Rioms. Il déposa dans le procès commfiicé au 
Châtelet sur les érénements des 5 et 6 octobre/ dont il 
avait tracé publiquement le plus douloureux tableau. Il 
attaqua virement Marat et ses feuilles, et fil rendre un 
décret qui traduisait Camille DesmouUns au Ghitekt, 
comme auteur de pamphlets sédideux ; mais DeamouUaa 
fit annuler ce décret. Effrayé des troubles qui avaient 
lieu sur tous les- points de la Fnmce, Mahmet, appujé 
par Gazalès, demanda, le 20 février 1790^ que le roi Iftt 

■s. 

temporairement investi du pouvoir dictatorial. Cette mo- 
tion, après de vifs débats^ fut repoussée à une forte ma|io* 
rite. Au mois de novembre 1789, il avait reconnu que la 
iiation était propriétaire des biens du clergé» mais sous k 
condition qu'ils s€»'aient employés à Tentretiien du culte 
et au soulagement des pauvres, sans qu'il fût jamais permis 
d'assigner à ces biens une autre destination. Il combattit 
ensuite le synème des assignats. Pour balancer le pouvoir 
qu'acquérait chaque jour la société àe^ Jacobins ^ Maloftet 
et les députés de son parti formèfclit un club sous.le titre 
de Ctub des impartiaus, que le public nomma dub monof 
ehfifuettam le peuple força bientôt cette assemblée à se 
dissoudre. A l'époque du voyage de YarenneSi Bx|s90t ft 
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Thomas Pagoe ayant demiadé publiquement la répuBli- 
qfte, Malouet arracha une deleu/s affiches pour la dénon- 
cer à rAssemblec^ qui passa à l'ordre du jour. Lorsqu*a- 
prèsie retour du roi, le comité de constitution proposa 
de «ospendre provisoirement le pouvoir rojal, , Malouet 
attaqua* ce projet. 

Etroitemeot lié avec l'abbé Raynâl, qù^ilaraitrecueiiU 
à Toulon À son retour de «Prusse, il avait proposé à l'As- 
semblée et <dytenu, le 15 août .1790, la.Tévx>catîon de 
l'arrêt protioncé contre cet écrivain. Malouet comptait sur 
son influence pour rattadier à la monarchie ^les partisans 
de la liberté, dont son ami avait été l'un des.plus.ardents 
apôtres. Aussi lui a*t-on attribué une grande partie de la 
lettre adressée par Raynàl à l'Assemblée. Le prpjet en fut 
arrêté dans une réunion dont Malouet faisait partie, mais 
la lettre fut rédigéepar Clormont-Tonnerre, et Raynal en 
modîfra seulement les premières expressions pour leur 
. donner plua d'énergie. ^ 

Lorsque les événements prirent un caractère plus grave 
et que la chute de la monarchie parut imminente, 
Malouet fut appelé par Louis XYI dans un conseil intime, 
sans autre titre que celui du dévouem^it et de la sincérité 
de son caractère, lusqii'à Tévénement du 10 août 1793, 
Malouet continua de donner des conseils et démultiplier 
ses efforts pour le prévenir. Echappé aunt massacres de 
septembre, il se réfugia en Angleterre, où il publia un 
écrit pour la défense de Louis XVL Le 8 novràibre 1792, 
l adressa an ministre de -Erancev en Angleterre iine.de- 



■IkES PAYSMiS ILLUSTRES. 2^1 

mande pour venir défendra ce prince au péril de sa vie* 
Sa note fut transmise par le ministre des affaires étrangiè- 
rea, le 20 du même mois, à la Convention, qui, passant 
à l'ordre du jour, renvoya les pièces au comité tTaliéna- 
twn pour que le pétitionziaire fût inscrit sur la liste des 
' émigrés. . . 

Rerenu en Francç vers IBOl^ il fut arrête comme émi- 
■ gré^ et reconduit à la frontière; mais rendu presque im- 
•médîatemeiit à la liberté, il vit rechercher ^es ccmseils 
pour la restauration de la marine française. ^D'immenses 
travaux éiaieiit projetés à Anvers.: Malonet fut chargé de 
les diriger. Mommé commissaire général de la marine» 
avec le-pouvoir de préfet maritime dans ce port, le 3 oc- 
tobre 1803, il y créa les plus vastes établissements au mi* 
>lieu de nombreuses difficultés. La responsabilité de cette 
grande opération, les fatigues qu'il essuya pendant l'ex- 
pédition des Anglais dans l'Escaut (circonstance où il 
déploya toute la fermeté de son caractère, et qui fit dire 
au chef du gouvernement que M* Malouet avait éminem- 
ment le courage (T esprit); enfin l'influence du climat de la 
Belgique qui lui était contraire^' commencèrent à altérer 
sa santé. Il avait reçu en 1808 le titre de maître des re- 
quêtes; au - commencement de 1810, il fut nonuné con* 
^seiller d'Etat et appelé au conseil, où il siégea jusqu'à la 
fin de 1812. A cette époque, soit que l'empereur fût 
iixiportuné de la franchise et de la persévérance de son 
• 9Ppositiondans la discussion de plusieurs affaires, soit qu*il 
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eétreçu des rapports contre lai, ii rébigfUfëa cobmU 
tl V<xila à quarante lieues de Paris. 

Malouet se retira dans une petite propriété qu'il avait 
«n Touraine ; il y tivait dans le repos le jplus absolu, 
lorsque Louis XYIII revint en France. Màloii^ se rendit 
auwtôt à Paris, et dès le 2 avril 1814, il fut nommé, par 
le doavernement provisoire, commissaire au di^iairtement 
de la marine. Le 13 nud, il prêta serinent comme mtnis- 
(re secrétaire d'État du même déi>artement> elf fot nommé 
peu après die^lier de Saint-Louis. Depuis 1811,9 était 
cooniiandant de la Légito-dHônneur. Il se livra dès lors 
avec, son zèle accoutumé aux travaux extraordinaires 
qu^êxigeait l'administration ; mais ces travaux achevèrent 
de miner sa santé : il succomba le 7 septembre 1814. 

Ctàrgé pendant plus de quarante ans de différentes ad- 
liiinàltrations, Malouet mourut sans fortune, et les frais 
de ses obsèques furent payés sur le trésor. La modéra- 
tion était le trAit distànctif de son caractère. A une inté- 
grité scrupuleuse il joignit cette probité politique qui 
couÉlÇip à subordonner tous les initérêts aux dev^nrs, et à 
demetirer invariablement attftdté aux principes, n fut lié 
a'vec^kai hommes les phiS iHustres de son uède, et jouit 
tof^ours de l'estime de ceux qui furent ses adrersaires. 
Locigue Fouché fut proscrit sôus Niq^oléen, on vit Ma* 
lowi, bravant les menaces' de l'attCorité, rendre publi- 

r f 

ciuei^ent visite à cet ami dé son enfaoce, avec lequd U 
arak étudié à l'Oratoire. Au milieu des soins actifs d'une 
admÎBisipaCioa étendue, il conserva le |^At des lettres et 
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ne cena àe las'Cttltiver. Malouet awt une figure DoUe 
•et une talHe trèa-ëterée , A a «été deux fois -niarié et tt'a 
iaiiaé qu-'uQ fils. 



SANUfiL (PiBRRE-LotJU). 

Issu dNine paurre famine dé Montargis^ "en i75tj 
Manuel reçut cejpendaot une bonne éducation ; il fut ad* 
mis dans la congrégadon desiloctrinaires, qu'il abandonna 
pour se Tendre à Paris, où il devint précepteur du fils 
d'un banquier. Aussitdt que Manuel se yit libre, il pu- 
blia un pampblet qui le fit mettre pour trois mois à la 
Sestîllé. 

; Membre de la Société des Amis de la constitution, H 
ifttt bientôt nommé procureur de la comnrane dé Paris. 
•La position de Manuel devint difficile : il avait un rôle à 
jouer à la commune> un autre aux lacobins(précédem- 
jnent les Amis de la constîtntioli), et pour conserver la 
laveur qm l'avait élevé, il -£iUait «nchérir le lendemain 
jBur les discours de la veille. Le 17 m^i 1792, il proposa 
4iux Jacobms de renfermer la reinei comme suspecte, au 
Yal^de-Criàce, pendant tout le temps dé la guerre. 11 pro- 
voqua €t dirigea l'insurrection du 20 juin. Le 6 juillet; 
•euspendude^es fonctions, ainsi quePétion,mairede 'Paris, 
par un arrêté du département, comme n'ayant pas pns 
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de metii r es fimir {iréveiiir rinsurrection du 20 juin pré- 
cédenty il fut râ&t^gré le 13 par un décret, immédift- 
tement suivi de la déclaration laite par l'Assemblée légît- 
ktiye que la patrie était en danger. U prit une part 
active à la journée du 10 août Le 13, il fut chai^gë de 
conduire le roi au Temple. Quelques jours après, il 
s'opposa arec force à ee que le roi et sa famille fussent 
enfermés dans la tour ; il' soutenait que, sans recourir à 
des rigueurs inutiles, on pouvait également veiller sur 
eus dans le palais du Temple. 

Quelque temps apvès, il £ut porté à la Convention, et, 
dès la première séance, il |»oposa que le président de 
l'assemblée fut logé ai^x Tuileimea, afin de l'environner, 
disait-il, d'une grande eonsidération. Au bout de quel- 
ques jours ildemandi^que le ptv^i réuiû en assem- 
blées primaires, se prononçât sur l'abolition de la royauté. 
Quand elle iut déciétée, onduurgealianuel, en qualité de 
proaireur delacommus^a^ d'aller VttBODcer au roi ainsi 
que retahlisscraent.de la répid[>Uque. JMfaauelavait jusque- 
là «s^iîfesté une grande ««allaticm. Pu moment ^u'il vh 
ktfainiUe royak-c^ptiveyîl se onmtra sensible et moobaré* 
On a attriboé-oe cbaiiget^enl; à diverses causes. La pUis 
vraîaemblaUe -est sp9 caxvictiire ardent ^ compaâssant, 
qui dut être émude la réaigoatfton avec laquelle les pvi*- 
SQBsners, confiés à «sa t^wde^ suppcdrtèrent kur infortune. 
Il ût ipniA ises ^ficins powr aiioiAcir If ur situation. 

C'eirt à .tort qu'on l'^i actusé d^»vôir pris|iaz!t aux mas^- 
sacref 4^ septembre ; U en ««t conaaissanèe sans doute, 
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mais on sait qu'il eut à ce sujet uoe* vive altercation avec 
Danton, alors ministre de la justice; on Ta vu encore, la 
veille même du 5t septem1)re^ sauver Beaumarchais, qui ra- 
sait offensé et qui le regardait comme son ennemi personnel. 

Ami surtout des députés de la Gironde, il siégea avec 
eux jusqu'au moment où il donna sa démission, et certes 
ils Feussent repoussé avec horreur s'il eût été coupable de 
forfait? sur lesquels ils appelèrent la vengeance nationale. 
Enfin, le 5 septembre 1792, il prononça, à la tribune des 
Jacobins, un discours où il déclare « que les massacres du 
2 septembre avaient été la Saint^Barthélemy du peuple, 
et que tout Paris était coupable pour avoir soufFert ces 
assassinats. » Une dernière preuve existe encore en sa fiai- 
veur : il proposa, malgré les menaces dé hiMonUtpie, « que 
tout Français sorti de France après les massacres de sep- 
tembre et retiré en pays neutre, ne pût être considéré 
comme émigré. • 

La Convention ayant décrété que Louis XTI serait jugé 
par die, Manuel obtint, contre Topinion de plusieurs 

■ 

députés, qui voulaient procéder au jugement sans désem- 
parer, que Louis XY I serait entendu à la barre ; et lors 
qu'on eut retiré du greffe du tÂlHiiial du 37 août les jMè- 
ces relatives au roi, il fit encore décréter', le 6 décembre, 
que ce prince serait mandé à la barf e le 10. Le 27, Manuel 
insista pour que la défense du roi, prononcée la veille, 
et les pièces d'accusation fussent imprimées et envoyées 
dans les départements, et proposa l'ajournement de la 
discussion à trois jours. Sans les appeb nominaux sur le 

8 
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jugementi UtoU la culpabilité, 8e prononça en EaiTeuf il^ 
l'appel au. peupif, de la déteutuH» provU oire et du baur- 
nis^ement i la paix* X<e jour 4u4iii^ de k çondamPAtiop. 
du roi» Manuel donna sa dénÛMOHy et écrivit à Tai^em-. 
'i}\é^ que» <« composée cst^m^ elle Tétait» il lui était^.impos- 
sible de sauTor laFra^s^i et g«e l'iM>ma»e 4^ bienn'aTait 
rplua fu'à a^'enyeloppei; de son ip;9{i^eau. >» Q^ pfsgj^ 4 V^t- 
dre du iour après d^ yîfa débats. 

11 «e retira à I\IoQtargU| où, dans le çouranl(de maMf 
df^ Curieux rapcabLèi:ent de coups de .pierre et d^ bâ- 
ton, et le ku59èreBt ^pour mort. Il se rétablit néan- 
mçins. Après le SI mai, il fut arrêté par ordre des co- 
Qiitésde salut publicet de arrêté générale, et conduit à 
la Conciergerie. On l'aj^la comme téiïioin dans le pre- 
ces de la reine; nf^is, loin d'accusé «etti^princease^ il loua 
soneour^C^ et pW^it ses malheurs/ Traduit lui-même 
devant le tribunal révélutionnaire, il montra d^s sa dér 
fen#e: beaucoup de force et de* présence d'espri^ et ré- 
pondit à Taccusation d'ayolr voulusau^er le roi, ^u'ef- 
fectirep:ient U eût désiré qu'c^ reuvoyât en Amérique* 
Il x^ppela eu YM Ub «erviiees du 10 août, et ter^oA 
so;i discours par ces.ottoli x k Non, le pvoeureur/de larcom* 
luune* du 19 aoiU n'est point un^traltre ; .je deimnde .qu« 
l'on graye sur « ma tombe que c'est, mgn qui fis oet^ 
journée*. » Gondanftp à mort, il fut exécuté le 14 n** 
leoilm. IT^-à UAgq de quaMUte-vteiu ans. 
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It ni&qùH à ftôrt, f^i village du liinMttftiiiy dé parents 
f^eii Aiiitee«<Ffme*cô&ditio&olwc«re. Bes râUgi«iuear ft{>i- 
TM^fetttâ llre^ et mi prétré dôtiba gratùttenveat Its fnrcf 
nûÀlidir t0$otl» dé bftia i l'attlearr des Incas* Ce fut à Mau^ 
riai:réà â^v^rgne, dans uct coHëge tenu par les Jésuites, 
tfàêiî/UïHûéti^ fit set études, dej^iiâs la 'quatrirèiue jus^'à 
k? fhétdviqué. €omnie son pèifele destinait au coaimerce, 
il t0t pfo<5é cbèàf un rielie manshaiid de Qermont; mais 
sôif tfâic^ttr pour les luttes ne pMitak se concilier sirec 
l*aS8)dÉ^#qii*er]tige le comptoir. Il failot opter : leslettres 
ret»povtèi:%ift. En s'y Hmât, rélèvepfouryut à sasuJMÎ»- 
tance par des répétitions que lai payaient d'autres éca- 
tievt. Apf ^ à^oir reçii la tonsuré à Limogesy iV se rendit 
à T<|ftlbU]iè av^êo te projtet d'ehtrer dans k Société des 
Jétùitea^ i»à ses ftUdêns r%eM$ Ve£Ebrçiileàt de Fattirek 
M^ le^ ptiëtén eftles larmes de sa» tift»ei bil firent dnn- 
dOflher t& dèsicâii'. Tenant dé pènrdrîr son étan^ elle pLa- 
çAt teb«ê flW ^ohfiitfAee dans les talents de ce fiisy rtmitpse 
Wf<àiâ&\A finnillei A^fabtrâgede di9i*Iiruit ssu^ Mv- 
: tn^tdt'sQppléàitr déjà le |ir«fe8seur dé pliilosoiftûedaiis U 
séttxinaire^ des- Berndrdftis> 'i IPouloCiseu' Le smtôsP a^ûc 

le^fuM, tiifl)({«é sdr esOfânr jetiottsev S remi^it eêHft 
ebalre» lui ^«run si gcaiid ndmfire de dtsdpLes à répi* 
Uity qu'il pue dès lors camîmàcét à t$^Uk ses paieuls 
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dans une sorte d'aisance^ en leur euTo^^nt le fruU de ses 
économies. 

Aux jouissances tes plus douées pour un cœur honnête, 
il youlut joindre l'ëclat de la gloire littéraire ; il adressa 
donc A TAcadémie des Jeux floraux une ode sur rùwemion 
dç la poudre à coiuiny mais elle n'obtint pas même rhon- 
neor d'un accessit: « Je fus outré, dit41y et dans mon in- 
tli^nation, j'écrivis à Voltaire et lui criai vengeance... Il 
me fit une de ces réponses qu'il tournait avec tsjit de 
grice, et dont il était si libéral... Ce qui me flatta beau- 
coup plus encore que sa lettre, ce fut Tenvoi d*un exem- 
plaire de ses ceuvres, corrigé de sa mttn, dont il me fit 
présent. i Ainsi commença ma correspondance avec cet 
hamine illustre, et cette liaison d^amitié qui, durant trente- 
cinq anS| s'est soutenue jusqu'à sa mort sans aucune alté- 
ration. » " 

Dans la suite, Marmontel concourut plus heureusement 
pour les Jeux floraux ; il y remporta même trois prix la 
dernière année de son séjour à Toulouse. Les préventions 
que Ton avait inspirées contre lui irarchevêqueLaroche- 
Aymon le dégoûtèrent de Tétat ecclésiastique , pour 
lequel Wi liaisons avec Voltaire n'avaient pas dû fortifier 
sa vocation. Voltaire l'appelait sur un plus grand théâtre. 
« Tenes, lui écrivaté-il, venei sans inquiétude; M. O'ri 
(canûrôleur général), à qui j'ai parlé, se charge de votre 
sort. » Aussitôt sa résolution fut prise* Ses. amis l'aoeent- 
'pagnèrent jusqu'à Montauban* ou il reçut un prix que 
l'Académie 4e ce^e vîUeJui avait décerné, et qui consistait 
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.en une lyre d'atgent'de la valeur de ceat écus. Pendant le 
voyage, il traduiiit en vers la Boude de Cheveux enleifée^ 
poëme de Popé ; amusement dont le produit fut bientôt 
pour le tradueteur d^une grande utilité. 

Arrive à Paris, ses illusions de fortune ne tardèrent pas 
à s*évanouir. Voltaire lui apprit la disgrâce de M. Orri, 
lui fit des offres généreuses, et rengagea à composer une 
comédie. « Hélas ! repondit sérieusement le jeune provin* 
oal, comment feraisr-je des portraits ? je ne connais pas 
les visages. » Sans se laisser abattre par l'adversité, il puisa 
toutes ses ressourcés dans les privations et un travail assidu. 
En 1746, l'Académie française lui décerna le prix de 
poésie. L'année suivante, pareil honneur fut accordé à 
une ode de sa composition. 

' Ces triomphes affermirent Marmontel dans sa noble 
constance. Yers le même temps, il achevait l'éducation 
du fils d'un directeur de la Compagnie des Indes, et il 
écrivait la tragédie de DwfsieTfran, jouée le ô février 
1748. SUe eut tout le succès que peut obtenir le début 
d'un jeune homme, dont le public se platt à exciter Fé- 
mulation. Lé poëte fut demandé par le parterre : c'était le 
second exemple d'une semblable fiiveur ; le premier avait 
é%é donné à la représentation de Mérope. Marmontel dé- 
dia son coup d'essai à Voltaire, son maître et son appui*, 
Dans l'épttre qu'il lui adresse, il exhale ses regrets sur la 
perte récente de l'intéressant Yauvenargues, « l'homme 
du monde, dit- il, qui a eu pour moi le plus d'attrait. » La 
tragédie à^Arittomène ne fut pas moins applaudie que' 
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telle de Ùerty^s; CUopdtre eii% en 1750, onxe rcpréieiitfr^ 
tmns. Hurde trente asflapfès» qvûkfUBretoitchëeeu pour 
iDteiii âite.n£BUte d^ini boni à Vautre, eUe. hit mtà ac- 
cueillie. Un ban mût attribué à diveraes peraoïmee fie 
pcutrédre dianger k ptenier dén<MlBM»t, dans kqudi cm 
toTaii mi a^f^ic «utotnft^, fiibiiiqtté p^ VaHeangoii, qui 
eiCfliUi €ft piquant Via^érolna» On dealandat I à Tua des spec- 
tateuf9 oeqa'îlpennit éelapièûs : « .fe suia, répondit-il, de 
Vvm de Faapic. »' Les HérMUie$i si^fifi traiti par Em^ 
pide, dorent en grande partie leur ehiiie à Tétat d'itreeae 
dans lequel se tioutait ntademoiaelle ûuanéml,. en jaiianf 
le r61e de Dé^anire^ ÊgfpiùSf joué en l75â, ne fut pas im- 
primé ; la pièce tomba. Numiiùr n'a pas subi Tépreu^ de 
la représentation. Aucune de^ pièces de Sfarlndnliel n'est 
testée «i réperfùire t il rejette l'oubli dans lequel on les a 
laissées, snv Fanîmosité de Le&ain, qui relasait d'y pren^ 
dm un rôle. D'après ce qu'il dit dans sa pi;é{afie^ce!grand 
atteur ne lui pardonna jamais Faitiele Dégiem^ihfir dan^ 
l'EoisydQpédie^ 

Dans le tourbillon du monde,, H armi^ntel n^évita pas 
tou|oiiiS; Véoueil du plaisir et de la dissipation : il s'engar 
eea dans de» liaisann amoureuMs^aYeo daux maîtisesses^du 
maréchal de Saxe^ ttiesdemoîseUea ^avaore et Y wikre. 
Quoique b^ béros les eût délaiasée% iLsou&it ùpapatiem-» 
ment quuAfieUi iné»kat dâ poëiê le remplB^taMfBè84'eU49r. 
Pour se soustraire a» reasentimant du* vaînqiaeur deToor 
tenoi, le poëte accepta l'aaila que le fàsii^tm^ lassossali^ 
nière lui offirit dans sa maison de campagne àPasijf. Gc 
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'financia* roulait le fixer auprès de lui, et le rassurer con- 
tre Tincerthude de Tavenir, Marmontel aima mieux con^ 
sserrer son îxidépendi^&ce, et devoir sa fortune à lui-même. 
'En célébrant le re^ne de Louis XV par un petit poëme 
sSur C Etablissement de fécule milkflire^ il acquit là bicnyeit^ 
lance d'une femme alors toute-puissante: madame de 
îPcmipadour lui promit de s'occuper de son sort, et, pour 
;le consoler de la (^ute d^Egjrptus^ lui fit donner la .place 
de secrétaire des bâtiments, sous M. de Marigny so^ 
; frère, qui en ayAÎt la surintendance. Get^eniiplpi, que 
Marmontel exerça pendant cinq ans à Yersailloff, l'occu* 
paît deux jours de la semaine; quand ila^it rempli ses 
fonctions, $pn loisir était consacré à fitire un cc^rs d'étu* 
, des méthodique, en parcpm'.ant^lespriiicîpdes branches 
de littérature oneienneet moderne. Ses re^erches dans 
.ce genreayaieiitpour:but de fournir des articles à TEn- 
. çydopédie, dont ses amis .Oiderot et d'Alembert étaient 
îles éditeurs. 

Pour concourir iiu succès du 'Mercure de 'France, sur le- 

,quel il Jouissait d'une pension, il y fit insérer le premier 

..4e ses contes moraux^ intitulé : Alcibiadey ou le Moi* Cet 

.opuscule parut d'autant plus, piquant, qu^il ne s'y était pail 

,.fiomraé : à un diner d^Relvétiûs, les plus fins connaî^eurs 

.crurent pouvoir Fattribuer à Toltaire ou à Montesquieu.' 

Des éloges si flatteurs, auxquels se joignirent \ek înstaticcs 

du rédacteur du journal, engagèrent Marmontel à conip<h* 

ser Soliman //, ensuite le Scrupule, les Quatre flacons, etçi 

Tellefut l'origine de ces contes dontle recueil, lài-ptxmé^^ 
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4e fois depuis 1 761, est traduit dans toutes les langues de 
r^urope. Après la mort de Boissy, en 1758, madame de 
Pompadour demanda le Mercure pour Marmontel. « Sire, 
dit-elle au roi, ne le donnerez-yous pas à celui qui Ta 
soutenu ?» Le brevet fut expédié sans délai. 

Le protégé de la favorite, 70f ant que ses nouvelles oc- 
cupations étaient incompatibles avec le secrétariat des bâ- 
timents, se démit de ce dernier anploi, auquel il préféra 
des ressources moins solides et plus assujettissantes. L'es- 
poir d'obtenir le fauteuil académique, le désijr de se rap* 
procher des gens de lettres, influèrent sur sa détermi- 
tion. Lorsqu'il eut abandonné le âjéjour de Yersailles, 
madame GeoiFrin lui offrit chez elle, à Paris, jon loge* 
ment, qu'il accepta, toutefois en le payant. 

Gury, intendant des menus plaisirs, imputait l^a perte 
de sa place au duc d'Aut}iont ; et, pour se venger, il flt 
une siitire contre hii, en parodiant la fameuse scène 
d'Auguste avec Ginna et Maxime. Marmontel, à qui plu- 
sieurs fois il l'av^ récitée, la répéta che* madame Geof- 
firin dans un petit cercle d'amjs dont elle garantissait la 
discrétion. Ce fait dès le lendemain fut dénoncé au duc, 
qui s^en plaignit a]u roi. Marmontel, convaincu d'une sim- 
ple imprudence, ftvait lui-^mème à se plaindre ,de b per- 
sonne offensée. On crut que la parodie était son ouvrage, 
et sur son refus de nommer l'auteur, il fut emprisonné 
onze jours à la Bastille, et privé d'un br,eyet auquel étaient 
attachés quinze à dix-liuit mille livres de rentes: il^i'en 
fvdt joui que deux aus. Ce revers inattendu ne l'empé* 
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cha point de continuer à ses tantes et à ses soeurs les pen- 
sions qu'il leur faisait. Son ardeur à poursuivre ses projets 
littéraires lAen fut qae plus grande. L'Académie française 
lui décerna pour la troisième fois le. prix de poésie en 
couronaant VEpÛre aux poêler sur les charmes de V élude. 
A peu près à cette époque, parut la traduction en prose 
du poëiue de la Pharsale^ avec un supplément qui termine 
le livre x. Sa Poétique française fut publiée en .1763. Dé- 
dier cette poétique i Louis XY était une précaution 
adroite pour démontrer que le monarque approuvait son 
admission à l'Académie française. En effet, le 22 décem- 
bre 1763, il prit séance dans ce corps, où son élection 
avait été contrariée par le comte de Choiseul-Pi^aâlin, qui 
figurait dans la parodie dont nous avons parlé. 

Se croyant atteint d'une maladie de poitrine funeste à 
toute sa famille^ le nouvel académicien avait résolu de con- 
sacrer ses derniers jours à une fiction d'un genre élevé. j?e>- 
lisaire fut son héros. Lequinzième chapitre sur la tolérance 
lui suscita la censure de la Sorbonne et de l'archevêque 
de Beaumont. Cependant l'ouvrage continua de paraître 
avec l'approbation du roi. Marmontèl fut complimenté 
au nom des cours d'Autriche, de Russie, de Suède, etc. ; 
Catherine II traduisit elle-même en langue russe ce 
même quinzième chapitre. 

Sans aucune sollicitation, et sur la seule demande du duc 
d^Aiguillon, Marmontèl obtint la place d'historiographe 
de France, vacante par la mort de Duclos. Six ans après il 
doAna les Incas. 
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De son areu, Tambîtion de marcher sur les traces dis' 
Quinault le séduisit de bonne heure. Dans le temps ou' 
elle le dominait le plus, 1751, M. de Bemage^ prëtôt des 
marchanda, lui avait proposé de trarailler arec Aameau^ 
à un diTertissementpcur la naissance du duc de Bonr- 
(jogne, frère atué de Louis XTI. Il fit avec le même ar- 
tiste d'autres actes détachéi. Dans la suite, roulant adou- 
cir la triste position de Grétry, il eomposa' pour lui plu- 
sieurs opérBS*comiques qui eurent du succès^ 

n fit plus takl plusieurs auti^es publications en prose, 
parmi lesquelles se distinguent le discours intitulé : De 
F Autorité de V tisane sur la langueyet un Cours' de littérature: 

A la mort de d'Alembert, secrétaire perpétuel de l'A^ 
eadémie française, Marmontel lui succéda; il obtint aussi 
h place d'historiographe des bâtiments et la chaire d'his- 
toire au Lycée; mais les leçons y furent données par 
il. DM. Garot, son adjoint. 

Marié, depuis 1777, avec utoe jeune nièce dé TâbBéMo*- 
reHet, ses jours s'écoulaient au milieu des douceurs die 
rhymcn et de l'amitié, quand la révolution française ar- 
riva. Il se présenta pour la députation aux états-généraux, 
mais le fameux Sieyes, son compétiteur, l'emporta sur 
lui. Aux approches de la' journée du 10 août, Marmontel 
s'éloigna de la capitale ; il vécut quelque temps aux en- 
virons d'Evreux, puis auprès de Gaillon, au village 
d'Abbeville,' où il aequit une humble habitation. Là, 
pour instniire ses enfants, il composait un cours élémen- 
taire; pour las pécréer,.. il leur raoontait les événements 
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àe sa jetiDesse. Tel fut rem^aloi de son temps jusqu'au, 
mois d'avrU 1797, époqae eu ses concitoyens le nommè- 
rent député au conseil des Cinq-Cents. Le le fructidor 
termina sa carrière politique. De retour dans son asi^ 
champêtre, il çhercLA comme autrefois, dans la vi|;ueujr 
de sa jeunesse, à iaire par le travail une diversion à ses 
■peixkes. Le 31 dÀaetnbre 1799, il mourut d'apoplexie, efi 
ivLteaterré dans son jar^n. Aux dons de f esprit, il joi- 
gnait les agrémenta esitérieurs : sa taille était élerée, su 
physionomie belle et d'ime expression imposante; mais 
x>n assure que sa eoi^:ii!ersation n'arait rijsn du charnue d^ 
^es écrits. 



-m 



Massieu (Jean), sourd-muet^ élè?e de l'abbé Sicard, suc« 
fCassaur .de l'abbé de l'Espée, esit né en 1772, à Semens^ 
près de Gardillac, dans le département de la <3riroDde, de 
parents très-pauVreSi qui,parune fatalité singvlière^ comp- 
iatefiJt six sourds-muets dans leur famiUe. Le jeuse Maa«- 
sîeu, ^employé aux travaux de la campagne, eut le boa- 
h^fWff par revUromise d'un citoyen bien&isant de la 
contrée, de faire la conaaissaflce de l'immortel abbé 
.Sicard. 

Cet habile maître, alors attaché à l'inatitntion de Bor^ 
deauXj s'iatéresie i san sort^ l'emmèoe ayec lyi daps xc^p 
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ytUe, et lui trouve des dispositions assez heureuses pour 
mériter qu'il lui consacre tous ses soins. H a composé 
pour Massieu son Cours ^instruciùm pour un jsourd^ 

mneL • 

Appelé à Paris pour remplacer l'abbé de TEspée, Sicard 
yit les soins qu'il avait donnés à son élève récompensés 
par un décret de l'Assemblée constituantei qui conférait 
à Massieu le titre de premier répétiteur des sourds «muet* 
de Paris. C'est dans l'ouvrage que nous avons cité qu'on 
pourra prendre connaissance des longues et patientes le- 
çons du maître, des progrès lents, mais assurés, deVélève. 
On y verf a que les idées les plus abstraites ne lui ont pas 
été étiangères. 

Grammaire générale, génie des langues mathématique», 
philosophie, il a tout étudié, et presque tout défini avec 
autant dç justesse que de sagacité. Son application était 
soutenue et sapénétration vive; il avait l'insouciance et l'a- 
bandon d'un enfiint, ses mœurs étaient simples ; on n'a- 
•v^t à lui reprocher qu'une légère brusquerie, qui même 
n'était pas dépourvue d'un certain agrément. Massieu étah 
bon et reconnaissant. Ses parents, ses maîtres et sa mère 
surtout ont été les objets les plus constants de son affecûon . 
Ces objets chéris lui ont inspiré une foule de pensées qui 
partent de l'âme, et qui sont en même temps la preuve 
d'un esprit juste et ia>ofond, tdles que ces deux-ci entre 
autres : La reconnaissance est la mémoire du cœur; DolMBa 



▲ sas PAREHTS, c EST axiTDax. 



Pour exprimer combien ses parents avaient été affligea 
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lorsque dans son enfance il se cassa une jambe, lU pleu- 
raient y disait-il, comme quand il pleut à verse» A une séance 
publique de Tinstitution de Piiris, une dame- lui faisait 
entendre que la Providence est une bonne mère : Mas- 
sieu lui répondit sur-Ie-cbamp : La mère se tient auprès de 
ses enfants i tandis que la Prot^idenee se tient auprès de tenu les 

Û'XS. 

Parmi un grand nombre de définitions toutes pleine^ 
de sens et d'esprit, nous citerons celles-ci : V espérance est 
la fleur du bonheur; V éternité est un jour sans hier ni lende^ 
main. 

Interrogé, en 1815, sur le meilleur des goùyemements, 
il répondit sans bésiter : Cest le gouvernement paternel* 

Voici comment il définit les sourds-muets : Vn sourd-\ 
muet est un homîne qui mtmque du sens de Votiie^ qui écoule 
ttpee les yeux y qui parle afee les doigts. 

Cet bomme de bien est mort sans fortune, dans un âge 
encore peu avancé. 



MâSSON (Jbah-Papibe). 

Les ouvrages de Masson se trouvent aujourd'hui relégués 
parmi les volumes oubliés dans quelque coin poudreux de 
nos bibliothèques; cependant il jouit autrefois d'une grande 
réputation comme historien. Il naquit à Saint*Germain- 
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Layal^ bouïg duFore^ en ld44. Sa mère, restée v^uve de 
haoDehsnïXj fit donner une assez bonne éducation à^es 
^nfrnts. Papire, cpnfié aux soins d'un oncle diianoine de 
.Saiiat-^enn^ achei^ ^s éitudas^iu collège de Pillow» di- 
rigé parles JéiïMi^* 

, Ayant {^rméM4^^9^ d^^ntrer dans cette Société, il se 
rendit à Rome, arec un de ses condisciples qui se sentait 
la mime ypcation^ et ils y prirent Thabit le même jour. 
Fapirç se fit bientôt coçnaitre d'une manière ayantageuse, 
etUlUt ch^gé de prononcer l'oraison funèbre d'un car- 
dinal, en présence du sacré collège. Il enseigna ensuite à 
Itoples pei^diMBt iwn «os. De retour en France, il pro- 
fessa l«s {humanités et la philosophie à Toumon, puis à 
Paris. 

U céda aoxfi^Uicitatioiis qui lui furent faites de sortir 
de la Société, pour occuper une chaire au ci^llége du PJes- 
sis; mais dans le discours d'ouverture de se$ leçons, loin 
de se livrer, comme on s'y attendait, ^ la censure de ses 
confrères, il en fit l'éloge le plus complet. 

Il renonça en 1570 à l'enseignement, pour s^appliquer 
à l'étude du droit et suivre à Angers les leçons de Fr. 
Baudouin. A son retour, le chancelier de Chivemy lui 
confia la garde de sa riche bibliothèque, où il trouva tou- 
tes les ressources nécessaires pour se livrer à l'histoire. 
jUiasson se fit recevoir avocat au Parlement en 1^76 î il 
plaida une seule cause qu'il gagna, et renonça au biurreau. 
Il fut nommé référendaire de la chancellme, et en^uit^ 
substi^ du procureur gépéral, place qu'il remplit avec 



L'ES' F3krgAl«« ILLÇSTftBS» 299 

Honneur jusqu'à sâ mort,, ayriyée le 9 janvier 1611. 
U fat enterré dftnt l'ëgliae des BilleUes» où To^ voyait 
8oà ^pitaphe composée par lui •loâme. - Pâpire Muson 
était d'un cuactère gaiy serriabtei et il se montrait pl^s 
géiiéteui^ que sa Jbrtiine ne le hâ pélmettait. Il «ut une 
disfj^te très^YÎve arec Fr. Hotmtoi au ftujet de Touvrage 
intitulé Ftanco'Galliayàotil les principes, lui parurent 
dan^eut^ ' 



IHéZfiRAT.. 

Méteray (François-Eudea), historien célèbre^ naquit 
en 1610, près d'Argenian, dana le village de Rye^ oà 
sa mémcùre s'est si bien eonseryée, qu'on y montre en- 
core un arbre qui, selon la tradition, fut planté par luL 
Son père, qui avait quelque instruction, lui fit faire 
des études dans Funiversité de Caen. JSon inclination 
parut d'abord se diriger vers la poàie, à laquelle il 
renonça bientôt par l'avis,, alors imposant, du rimeur Des 
Iveteaux, qui lui fit obtenir un brevet de commissaire 
des guéries. Dégoûté d'un emploi auquel on peut croire 
qu*il n'étaft pas très-propre, il revint à Paris. C'est alors- 
qu'il eut la ridicule faiblesse de. se faire nommer de 
Métcrof^ potir relever eon nom en lui donnant une ap- 
parence de noblesse dont il n'avait que faire.. 
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Le dessein d'Acquërir à la fois la célébrité d'un bel es- 
prit et d*un honune versé dans la politique lui suggéra 
quelques écrits satiriques sur les affaires du temps. La 
critique du présent, toujours si facile, le porta heureu- 
sement à rechercher dans les siècles passés des objets de 
comparaison, et il prît le goût des études historiques. 
L'ardeur, du travail Temporu trop loin, il tomba dan- 
gereusement malade. Le cardinal de KicheHeu sut qu'au 
collège Sainte -Barbe demeurait un jeune homme de 
grande espérance, que son goût pour l'étude avait ré- 
duit presque à l'extrémité. Il lui envoya deux cents écus, 
avec assurance de sa protection. Cette libéralité si bien 
placée pouvait cependant ne faire un jour de Mézeray 
qu'un historiographe de France, trop attaché à ses maî- 
tres pour rendre hommage à la vérité; mais ce titre 
dont il fut revêtu plus tard n'empêcha pas qu'il ne se 
crût appelé à être historien, en écrivant avec une indé- 
pendance qui était trop dans son caractère pour être 
dominée. 

Le premier volume de sa grande Histoire de France 
ne tarda pas à paraître. L'auteur avait senti que son 
livre aurait plus de faveur dans le public s'il était ac- 
compagné de gravures, accessoire assez inutile, mais' qui 
alors, comme aujourd'hui, faisait vendre un livre sans 
le rendre meilleur : il tira de la France méudlique par 
Jacques Bie, fameux graveur, des portraits de rois; de 
reines, et quantité de médailles vraies ou fausses. Tous 
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l66 portraits, doat rien ne prouTe la ressembUace, fu- 
rent reças pour authentiques. 

Le succès de Mëzeray surpassa son espérance, et les 
historiens qui Favaient précédé tombèrent presque dans 
l'oubli. Les sayaiits, jaloux d'une réputation nouvelle 
Acquise aux. dépens des anciens, d^ït Mézeray parlait 
fort légfèrement, prir^t le paarti de ses rivaux, qui n'é* 
talent que de faibles compilateurs. Leurs efforts furent 
vains : Méaéray Remporta. A ce grand trarail succédè- 
rent quelques pamphlets contre Mazarin. Revenu à ses 
livres, et cédant aux conseils de ses amis, il commença 
l'abrégé de sa grande Histoire, et y travailla pendant 
dix ans. La première édition mit le sceau à sa répu- 
Udûu, Appliqué surtout à plaire par la. manière de pré- 
senter les faits et de les peindre, il se croyait assez su- 
périeur aux autres historiens pour se dispenser de faire 
de laborieuses recherches. La manière dont il envisa- 
geait, dans son Histoire, rorigine des impôts et à» la 
gabelle, déplut fort à Golbert, qui lui fit témoigner son 
mécontentement par^ racadémiçien Perrault, en lui fai- 
sant entendre que sa pension de 4,000 livres pourrait 
bien être suspendue. 

Le mécontentement du premier ministre fui un peu 
calmé par la promesse que donna Mézeray de retoucher 
le passage dont on se plaignait. Les corrections furent 
Sûtes avec tant de parcimonie, qu'elles ne produisirent 
pas de grands changements : le contrôleur général, se 
croyant joué, retrancha la moitié de aa pension. Mé- 
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seray était encore tcH riche de ce qu'il avait retiré dè^ 
ses ouvrages, mais son caractère indépendant ne s'im* 
posa aucune retenue dans aes plaintes. Sa pension fut 
donc supprimée en entier. Méseray déclara alors de dé-» 
pit qu'il n'écrivait fdus. Il remplaça* à racadémie Voi«- 
ture, dont il n'avait ni la grâce ni l'élégimae. Sa négU» 
gence dans ses liabilB et sur sa personne devint si' 
clioquante, qu'un {our des archers a'assurèreut de lui,. 
l'ayant pris pour un vagabond. La méprise lui plut. 
Une de ses manies était de travailler, en plrin uûdi, avee 
dés flaiubeauv. De peur que cette singularité ne rei*-^ 
sortit pas assés, il ne manquait pas de reconduire jus^ 
qui lapoKe de la me, une lumière à la mrâiy ceux qui lui 
rendaient vidie. On oite encore dfaiisres traits du mtese 
genre, qui peuvenll avoir été inventés pour £aire rixe 
Bvac dépens de Méteray, et qui n'ont rien au surplus' 
d'asses piquant pour être rapportét^ 

Dana lesderoièret aBuéerde sa vie, iffoma-une liaison^ 
fort intime avec un cabaretier de La Ghapelle, près 
Saint J)eniS) dont fl atvait fait lityonnaissance en se pro- 
menant autour de Paris. Une humeur enjouée», de la^ 
frauaLise, du bon vin, séduisirent notre bistoriea au< 
point qu'il préférait la société du cabaretier LcIeiu- 
•cbear, à eell^ des^ beau» esprits qui rechercbaî^nt Ta* 
cadémicien. 

Du reste^ ses îoumécft se passaient â La €hapeUe,. et 
son testament eiris un témoignage m^écusable d'une 
amitié si ^étiunge t il institua Lelsufibear légataire unir* 
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T^rsel de tout ce qu'il avait acquis par ses ouvrages. 

Mëzeray mourut le 10 juillet 1683. On pensait, d'au- 
près l'opinion que lui-même avait voulu accréditer, qu'il 
laissait des manuscrits très-précieux ; mais il ne laissa 
que quelques morceaux d'une faible importance. 
• Sa grande réputation ue lui a pas survécu longtemps : 
aujourd'hui les lecteurs lui tamt défaut. Il manque 
en effet d'exactitude ; son style est dur et inégal, ses tran- 
sitions sont rarement heureuses et refroidissent les nar- 
rations. « Mais on sent, dit l'immortel d'Aguesseau, de 
» la force, du nerf dans sa manière. Si sa diction n'e>t 
» pas pure, il sait du moins penser noblement ; ses ré- 
» flexions sont courtes et sensées; ses expressions quel- 
» quefois ^ossières^ mais énergiques, et son Histoire 
» est semée de traits qui pourraient faire honneur aux 
« meilleurs Instoriens de l'antiquité. » 

Mézeray sm toujouir» c^is^ver Une grande indé- 
pendance. Ce n^est pus sexàsïSkejxt ^ep traitant des im- 
pôts et de leur origine qu'il s'exposait à dé}daire au 
pouvoir, il est, selon Bayle, celui de tous les historiens 
qui flatte le pins le peuple •oonAce labour. Il se fait un 
plaisir de fléirtr tous les caurtisans, «[ufil appelle les 
eangsues des jnslheureux. On peut croive qu'il :(HaU 
de cea esprits que ks troulks de la Fceinde âvatent amenés 
à espérer de grai\ds changèn^eaÉs 4aa8 la consd'fMilîsn 
de la France ; naàa tâen des amiéet dotaient s'écouier 
-encore avant Taceoinplissetnent de ses vobox. 
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Ia Dtimnoe de Moaibtff egt eaooie coimre d'ui^ 
TOile que les bittoiieiu ne Mot pis pureniu k lever en-- 
lièmnent. Oa >nt cepeadml qu'il naqût en IBifi. Lea 
nnt diienc qu'il étiit filt d'us ralet-de-cl|ambre, lea ui» 
ue« d'un pâtinier. Quoi qu'il en «oit, ' il plot à Pierre k 
Grand per sa [diyiimsinie ouverte, par la macité de «ea 
repartiel et par quelquoa bouffeoneriei. Ce prince lui fit 
donner dea mattretf il m forma «« afliûre* et te rendit 



LES PAYSANS ILLUSTRrS. 245 

bientôt nécessaire à l'empereur. Goname Pierre/ il fut 
cruel, surtout dans le massacre des Strëlitz. « Rien ne peut 
» être comparé, dit un historien moderne, à ce qui se 
» passa alors dans la capitale de l'empire russe» Chez les 
» peuples civilisés ou chez les nations sauvages, dans les 
» annales de l'antiquité ou dans celles des temps moder- 
» nés, jamais on ne vit un souverain ordonner, préparer 
» et exécuter lui-même, ou par ses séides, les plus cruel» 
» les tortures, être présent à tous les supplices, et obliger 
n sa cour à y assister comme lui ; faire tomber lui-même 

cinq lêtes le premier jour, en inimoler un plus grand 
» nombre le lendemain, et continuer pendant plus d'un 
» mois avec cette progression de barbarie et de cruauté. » 
Mènzikoff se fit remarquer dans ces exécutions, et il se 
glorifiait d'avoir abattu plus adroitement que les autres 
un plus grand nombre de têtes rebelles. 

Menzikolf vit alors augmenter rapidement sa fortune ; 
et après s'être couvert de gloire au siège de Schlncst ■ 
bourg, il en fut établi gouverneur en 1702. L'année sui- 
vante il assista au siège de Nieuzehauts, petite ville sur 
les ruines de laquelle est élevé Saint-^Pétèrsbourg. De 
nouveaux services et une fidélité éprouvée lui méritèrent 
de nouvelles faveurs. En 1704 il fut élevé au rang de gtf- 
néral-major, décoré dii titre de prince et gouverneur de 
llngrie. Il commandait en 1706 â Posen, et il défit les 
Suédois en bataille rangée près de Kalisch. Toute l'artil» 
lerie et les munitions devinrent la proie des Russes vie- 
torijeux. Menzikoff contribua au succès que le tzar obtint 
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r«inée jumale«ttr le JBorisfhène, et fut détacbé easuite 
«fccna c0i|M de CAftlme dans l'Ukraioe, où il eut encore 
dffféfients .av^iil»g<si* Il commanda Taile gauche à Pal<7 
tava, et il «lit ixfm cbérajix tués apus lui 'dans la mêlée. 
Afirèa la lictotre, «'«tant mis à la poursuite des fuyards^ 
il foppa vn géttéral auédois à capituler avec son corps 
xl'aimëe. 

M«B»l»ff 9 qui a^VAk toajours vccu Avec une grande 
aîmplioîté^ jm tarda pas à éuler un faste inconnu en Eus- 
sie. 11 se ât construire un superbe palais, augmenta le 
nombre de ses clamestique^» et donna des fiètçs somptueu- 
ses. Oa prétend qu'il était deTenu si riche qu'il pouvait 
aller de Courlande en Perse ;3ans cesser de coucher sur 
tes terres. On conçoit que pour acquérir une si grande 
lortuaéy il ayait dû commettre un jgrand nombre d'exac»> 
tions i mais le tzar ks lui pardonnait^à cause de ses ser» 
Tioea, ou lûea il se cootenlait de lui appliquer quelques 
eoapadexanne, oa ^ufliqaes amendas dont il lui faisait 
ensaite la remise en lui demandant pardon de sa colère. 

Après la mortik Pierre letGrand, Menaikoff se hâta de 
faire ireconaaitreiaipératrioeCalberine^ et, sous le nom de 
^ette princesse, 3 eut tout le pouvoirv 

L'àMoreux fisTort ^tait trop enivré de «a puissance pour 
ae pas en ahias^er} mais ses eanemis étaient forcés^ de dé- 
corer en secret leur colère et d*atteiidce dM temps la xenr 
geance. 

Gatherine, ea mourant, désigna pour lui succéder le 6Jb 
4* Alexis, qui prit le nom de Piecce 1I| ^t par un article de 
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son testament, elle hii ordonna d'ëpott^isr la fîlk de Meh- 
zikeff. Ce prtnce> tit)^ jeune pour gôu'f ernef Idi-^mcme, 
était confié à' un eoiiBefl^e régence qui hé Rassembla que 
pour ratifier la rolotité dernière de Catherine. Le tzar fat 
remis entre les mains de Afenzikoff, qui le logea dans son 
propre palais et lui €an$a sa fille ; mais ce tut I!^ le terine 
de sa prospérité* L'empereur ne se sentait que de la répu^ 
gnance pour la fiiie du favori, et il commençait à s'impa- 
tienter de son insolente tutelle; Dolgorouski sut prendre 
sur un souverain de son âge un ascendant auquel Menii- 
ko£f ne put résister. Au> retour de sa maison de plaisanee, 
où il était allé faire béntr une chapfeUe^ il fat mis aux ar- 
rêts^ puis exilé à Rknboutg. Persuadé que s'il est privé 
de ses emplois, il' conservera du moins ses richesses et ses 
honneurs,' il part avec sa femille, insultant encore ses en-^ 
nemis par mr feste £gne d'un souverain; mais à peine 
est-il arrivé à quelques lieues de Saint-Pétersbourg, que 
des émissaires^ de l'empereur lui demandent le cordon de 
ses otdres ; on le Êdt descendre de sa voiture et montei^ 
sur une misérable charrette, en lui annoni;ant que tous^ 
ses biens sont confisqués; quelques jours après il est 
condamné à passer sa vie dans les- neiges de la Sibérie. 
Toute sa famille le suivit sur cette terre de douleurs. Sa 
femme devint aveugle à force de verser desiarmes, et mou- 
rut avant d'arriver. Sa fille alnée^ attaquée de la petite vé- 
role, expira dans ses bras au bout de six mois. Elle fut in* 
humée dans un oratoire qu'il avait fait construire; il marqua 
la place où il voulait être enterré auprès d'elle, et il n% 
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tarda pu à Toceuper. La grande ame de Mennkoff , dît 
Lévesqae, se montra dans sa disgrâce : étranger au monde 
entier après en avoir gouyerné une partie, il se suffit à 
lui-même parce qu'il devint sage. On lui avait laissé 10 
roubles ou 50 francs par jour pour sa suMstance. Des 
épaignes qu'il faisait sur cette sonum, il bâtit une église 
k laquelle il travailla lui-même comme charpentier. 

Il fut frappé d'apoplexie le S novembre 1729, après 
avoir donfué au monde une nouvelle preuve de cette vé- 
rité, qu'il est plus aisé de supporter lès disgrâces de la 
fortune que ses &yeurs. « Il mourut, dit Dudos, de la 
maladie des ministre^ disgraciés, laissant à ses pareils une 
leçon inutile, parce qu*ib ne la suivent que quand ils ne 
peuvent plus en faire usage. » Les cruelles épreuves aux* 
quelles il était soumis lui avaient inspiré de la piété, et cet 
heureux changement lui fut d'un grand fljecours pour les 
supporter. 

Les deux enfants qui lui restaient eurent un peu plus de 
liberté après sa mort, et on leur permit quelquefois d'al- 
ler à l'église le dimanche pour assister â l'office. Un jour 
que sa fille en revenait, elle s'entendit appeler par Dolgo- 
rouski, qui avait causé le malheur de sa famille, et qui 
était lui-même exilé par suite d'une intrigue de cour. 
Cette révolution fit bientôt revenir à Moscou les enfants 
de Menzikoff. Son fils y fut capitaine des gardes, et sa fille 
dame d^honneur de l'in^pératrice Anne. Elle fut mariée 
avantageusement, ayant pour -dot les sommes que sou 
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père avait placées sur les )>anqae8 de Yenise et d'Amsier-. 
dam. 

Les ennemis de Menzikoff n'ayaieiit pu retirer ces sont*» 
mes ; les directeurs de ces banques répondirent qu'ils nt 
les donneraient pas tant que le propriétaire serait 4viïè les 
fers. 



MOREAU DE La RoCBETTE (FfiAKÇMS-THOKAt). 

Moreau est un exemple de ce que peut le génie accom- 
pagné d'une tolonté forte et persévérante. U était né en 

20, à Rigni«^le*Feron, département de TAid^e. Devtnu 
directeur des fermes du roi à Melun, il acheta un domaine 
d'un revenu presque nul^ quoique assez étendu, à cause 
de sa stérilité^ qui lui avait fait donner le nom de la &>- 
ekêUe. Il s'y trouvait une espèce de cabane, qui fut trans- 
formée en un petit oorps de ferme. Dès que ses occupations 
ne le retenaient plus à Melun, SJEoreau courait à la Bx>- 
efaette, il y passait la nuit, méditant ses plans d'améliora- 
tion, et donnant ses ordres pour les travaux du lendà- 
inain. La plupart des terres n'étaient que des friches 
arides ; il conunença par iaire valoir ce qui était enculture. 
Des laboars mieux dirigés, des ei{giais distribués à propos 
lui damèrent de meilleures récoltes. Insensiblement la 
culture s'augmenta, et des essais de pépinières réunirent 
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qu*ib ont venéf et tant de savants dont les théories spé- 
4:ulati¥es sont restées sans résultat| mourut à sa terre le 
20 juillet 1791. 




LKi ptTsuia lusnnu. 



MDKAT [Jmcmn, roi de Iftples.'. 



Murât ëtait fils d'un aubergiste de la Bastide, près Ca- 
hors, d^partetneat du Lot Son père l'enToja à Toulouse 
pour faire ses études, qu'il abandonna bientdt par dissi- 
pation. De retour dans la maison paternelle, il 7 fit le ser- 
rice de domestique, jusqu'à ce qu'il s'enrôlât dans les 
passeurs des Antennes. Ayant déseité par suite de son io- 
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conduite, peu de temps après, il vint à Paris, où il eut ^ 
souffrir toute espèce de privations, et il entra chez un res- 
taurateur 6)a qfuatitë de garçoii de salîe'. lia, 11 se fit re- 
marquer par sa bonne tenue et son activité. Enfin, son 
père lui envoya quelques secours, qui le mirent à même 
d'être reçu dans la f^ràe constitutionnelle de Louis XYI. 
Lorsque ce corps fut liceliciê, Murât fut nommé sous- 
lieutenant dans le 11* régiment de chasseurs à cheval. 11 
montra des opini6iâ tirés-exaltées, et obtint un avanco- 
ment rapide ; il devint en peu de temps lieutenaBtf-cok>n.eL 
Il était grand partisan de Marat, dont il voulut pi*eûdre 
le nom à la mort de ce tribun du peuple. Après le 9 ther- 
midor, il fut destitué comme terroriste, et se trouva à peu 
près sans ressource dans Paris. Peu après, une révolution 
vint changer sa position ; il fut réintégré le 13 vendémiaire» 
et défendit, sous les ordres de Buonaparte,^la Convention 
contre les Parisiens. Murât s'attacha à^on nouveau gêné* 
rat; il' montra beaucoup d'intelligence et de braVoure à 
la campagne d'Italie, au commencement de laquelle il de- 
vint aide de camp. De retour à l'armée, après avoir rempli 
avec succès quelques missions diplomatiques, il se fit dis- 
tinguer, et aspira dès lors aux plus hautes dignités. Au 
mois de mars 1798, il réunit la Yaltoline à la république 
, Gisjrifjiae.' Après la paix de Gampo-Formio, il se rendit à 
Râfltadt un^peu- avant Buonap^rte. Envoyé à Berne avec 
Bertkior, il-ma^cha contre les insurgés de Marino, Albona 
, el CastalIo.,.en tuarun grand* nombre, et fit arrêter plu* 
sieurs prélats soupçonnés d'être, ennenûs des Français. 
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. 

:L<»r$ de Ud^péditioQ d'El|[ypte» il voulut suivre Buonap^r te» 
^'il ue quittai plu&. Il se distii)gua< dan» cette expéditiosa 
noiiAi9meni au Mout^Tliabor, où, par des charges briU 
lantes, il aehei^a de disperser l'ai^n^ turque, et g^gua le 

. li^re de général de ditision. 
'Jde retour en. France avec rSuoiMi|harte, iji lui fut d'ur^ 

,gfa^c| secours» lorsqù'^â SaialrCloud celui-ci cjbaugea la 
iW9K% du gwivmement et a'e^ipara du pouvotir. Ce fut 
lUbiret, qui, à b tête de ^okuiite grenadiers, diepersa le 

« co^a^L des Ciuq-Ceuts. Il fut alors noipmé ^ commandant 
de. hk garde consukire, et il. jouit d'une iSfinreux saia hornea 
auprès du preq[ljiercQ^sul, dont il épousa la scsuv Caro^ 

i Une. Il fut employé comme lieutenant de JhianApacte A 
l'anuéf; de réserve; il euti«i le premier i Milaui «kceopa 

çPlaisauc^f jet oonimaPfla la cavalerie i la baiaiU&.4e Ab"- 

r«Pg9- 

L'année suiyante^l$0:|j, iV<i<HPN|iai¥k l'armée d'oi)»er-i 
^vatîi»n. Ensuite^ il gquv^ma laré^UiqueCoailiHO^^aveq 
4e titre de général* .11 .se rendit k la û9Bsuim èù-hfukj i^ la 
-suite de ku^eUeilinstalia<ieàmni^lèSABtodtdB; Nomnaii 
gouvcacneur de Paria en IBOi^mét^h titr^iieLgéa^nÉl ea 
chef» il dirîgea-UfôrcQmUileixo quand Bu(»aparl«vicw 
■m (sire proclamer empereur. Peu ds. temps.^ipQàatilffiiiaa^ 
.fut élevé au nang.de maréchal d'empke^ .et: l'année sui^; 

» 

«ante à la digoité de prince et de. f^and amiirat . 
' Etf 1806, il conduisit la cavalerie deréserv^ ea Souabe, 
et^lors de la prise d'Ulm» et de.la capîtttktioQ de Mack, 
/«Irpoûrsiâvit vilement liM|A«iUiAi«^ chÇBchaiei^A 
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•e retirer en Bohème^ sous les ordres de l'arcLîduc Ferdi- 
nand. Il força le corps du général Wemech, et fit son en- 
trée à Vienne le 1 1 novembre : il marcha contre les Russes 
en Moravie, et Contribua à la victoire d*Au8terlitz. 

Nommé grand duc de Berg, il se donna un extérieur de 
souverain. Il fit les deux campagnes suivantes i il prit part 
à la bataille dléna, et commanda la cavalerie à Eylau et 
à Friedland. Toujours prêt à seconder les entreprises de 
Buonaparte, il fondit avec une armée sur rfispagne, au 
mots d'avril 1803, et ajoutant aux divisions qui existaient 
déjà dans la famille royale, à force de ruses et de violences, 
il la força de partir pour Bayonne, et la livra à Buonaparle, 
qui Ty Attendait. 

Le peujde de Madrid se soulève, et Murât ordonne un 
massacre qui dure plusieurs jours. Il voulait pourtant être 
roi de ce pays, et son ambition donna de Tombrage à Na- 
poléon, qui fit monter son frère Joseph sur le trône d'Es- 
pagne. Cependant, yainoi par les sollidtatîoQs de sa sœur 
GaroUne, cpii brûlait d^étus reine, Fempereur investit 
Muntde la royauté de Naples, le l*' août 1808. Il sut 
iSnsinmr dans ks esprits, et frappa les habitants par 
•on grand iiitte et son air martial. Il «ornait la pompe, les 
eavricadeset les cérémomes briHantes. Il affiseta une^grttndb 
modération et unegrande bieuTeiUance, travaillant à 6*at- 
tacher la noblasieet le peupleparunacondescendance égale 
pour les ]»éjugés de ces deux classes. U montra même de 
U partialité en faveur desnatioim^x au préjudice des Fran- 
fais. Enfin, il ne n^j^îgea rien paur se eoncilier l'esprit 
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public ; cependant ses tentatives sur la Sicile échouèrent 

oi^mplétement* 

Joachim Napoléon (c'était le nom qu'il portait) régnait 
paisiblement depuia quatre ans, quand la gî|;antesque in-' 
yasion de la Russie le ràinena sous les drapeaux du maitreJ 
Commandant en chef de la' cavalerie, il eut part à toutes 
les aCBûres qui précédèrent la prise de Moscou. Il com-* 
manda uni corps séparé vers Kak)uga,ioù il obtint quelques 
succès; mais ensuite il essuya de grands désastres, et se' 
sentit accablé de tout le poids du commandement, lor^- 
qu'en partant l'empereur le chargea du soin de la désas- 
treuse retraite depuis Smolensk jusqu'à Wilna. Tout à 
coup il abandonna Im-même l'armée pour courir à Na- 
ptes soutenir un trône qui allait s'écrouler sous les débris 
de l'empire français. A cette époque il fit des démarches 
pour se réunir à l'Autriche; cependant les commence- 
ments de la campagne de 1813 ayant été favorables à Na- 
poléon, Murât parut de nouveau à l'armée , mais avec 
moins d'éclat et conune forcé de s'y montrer. Après la dé- 
faite de Leipsig, il retourna dans ses états avec l'intention 
de se soustraire à la domination de la France et d'em-' 
brasser le parti de ses ennemis. Cette détermination lui 
fut suggérée par Foùché, alors éloigné du ministère et re- 
légué en Italie. Il ouvrit ses ports aux Anglais et renoua 
les négociations qui avaient été interrompues. On consen- 
tit à lui laisser son royaume à condition qu'il marcherait 
contre son bienfaiteur. Il s'engagea à fourifir aux confédé« 
réa un corps de trente miHe hommes, et à donner des io^ 

g 
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demnitéi au roi de Sicile. Il se mit eu marche k 6 férnar 
pour Regjf&Oy et arriva sous les murs de Pla^puce. A son 
approche, Tarmëe française fut forc& de se replier sur 
FAdige et de se tenir sur la défensive* Mais sia conduite 
parait douteuse ; les alliés le soiq>çonnent, et iM^ntôc leur 
défiance se tourne en certitude» Jamais position ne fut 
plus critique : il avait à craindre le ressentiment des coa* 
fédérés et la colère de l'empereur. Mapolé^i, qai venait 
d'obtenirdes succès inattendus en Champagne, le traitait 
d'un ton de maître et le menaçait de son ressenUmeat ; 
«Je suppose, lui écrivait-il, que vous n'êtes paa dai:eux 
» qui pensent que le lion est mort; si vous (aisies ce cat- 

» cul, il serait faux Tous m'avea fait tout le mal que 

• vous pouviez me faire depuis votre départ de Wilna. Le 
M titre de roi vous a tourné la tête; si vous désires le con- 
» server, conduisez-vous bien. » Muiat avpua que h né» 
cessité seule l'avait forcé de se joindre aux alliés, mais 
jura que jamais son armée ne comt>aUrait les Français» Sa 
duplicité n'échappa pas aux généraux alliés ; i)s virent qu'il 
voulait s'emparer de l'Italie jusqu'au ipd, et se ranger du 
côté du plus fort. 

Cependant la puissance de Napoléon s'écroula, et 1^ 
Bourbons furent ramenés en France. Au congrès da 
Tienne^ toutes les branches de la4naison de Bourbon sa 
prononcèrent contre la reconnaissance du roi Joachim. Le 
roi de Sicile refusait toute espèce . d'indemnité pour le 
royaume de Ni^ples. Menacé àta mêmes revers que son 
beau-frère relégué à Tile d'£lbe. Joachim vit que laut 
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forcé et leur salut à tous deux dépendaient de leur union; 
Il renouases liaisons secrètes avec Napoléon, et se déclara 
le chef des Carhonarii II cherchait à obtenir l'autorisation 
de liire passer une année de quatre-TÎDf(t mille hommes 
à travers Tltalie : elle lui fut refusée; mais tout à coup il 
apprend lé retour de Tile d'Ëlbe.- Murât se déclare hau» 
tement pour Napoléon : il ordonne Forganisation des gar^- 
des nationales, déclare sa femme régente, diminue les im* 
pots d'un tiers, et part avec son armée qu'il veut conduire 
à de grandes desdnéei. Il se dirige sur Bologne, Keggio, 
Modène, où il fait son entrée, tandis qu'une de ses divi- 
sions s'empare de Florence. Les monarques effrayés lui 
promettent la conservation de son trône s'il veut se réunir 
à eux. // est trop tardj dit-il j l*Ila!ie veut ère libre y et elle k 
sera, 

' Les Autrichiens reçoivent des renforts ; Parme, Modène, 
^^ël^o sont repris, ainsi que Florence ; le moral des trou- 
pes de Murât est ébranlé ; son armée n'a bientôt plus ni 
ressert, ni consifl^tance. If croit néanmoins faire face au 
danger : il a^elle les'Italiens au secours de la patrie en 
danger j et convoque à Rome, pour le 8 mai, les députés 
de toutes les villes à une assemblée nationale. Mais, an lieu 
de secours. Napoléon lui envoie un ministre plénipoten* 
tiaire pour lui donner des leçons de tactique. 

Joachim demande aux alliés un armistice qui lui est 
refusé. Poussé par les Autrichiens, il continue sa retraite 
vers Naples. Enfin, le 2 mai, les deux armées se mesuré'- 
rent devant Yalentino. Murât fut repoussé avec l'élite 4ie 
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se» troupes. Le lendemain sa d^laite fut complète à Mace« 
rata : caisse militaire, bagagesi artillerie, tout devint la 
proie du vainqueur. 

' Sans cesse liarceië sur ses flancs et attaqué sur ses der- 
rières, Murât vit son armée se dissoudr» entièrement à 
son entrée dans la Fouille. Suivi de quelques Français, de 
Lombards et de Corses, il marcha le long des côtes de 
l'Abbruzze. Le 18 mai on apprit à Naples toute l'étendue 
de ce revers par Tarrivée de quinze mille fuyards et d*ua 
grand nombre de blessés. Le lendemain, à la diute du 
jour. Murât entra dans sa capitale, à cheval, au galop, 
suivi de quatre lanciers seulement. Il se présenta ainsi, 
pâle et^éfaity devant sa femme s « Madame^ lui dit*il, je 
n'ai pu mourir ! » 

Le lendemain il fuit seul, à cheval, vêtu d*un frac gris, 
sans aucune décoration; arrive sur la plage, se jette dans 
une barque et se dirige vers Tile d'Ischia. Il rencontre 
sur une autre barque quelques officiers de son état-» 
major, avec lesquels il débarque le 25 mai, à dix heures 
du soir, sur le rivage de Cannes. Aulsitôt il expédie un 
courrier à Paris, où la nouvelle de son détrônement fit 
.une vive sensation; Frappé d'un si funeste présage, Na- 
poléon interdit à Murât l'accès de PariS| et l'exile entre 
Sisteron et Grenoble. 

Murât vivait incognito et presque ignoré à Plaisances, 
maison de campagne 'près de Toulon, lorsqu'il apprit le 
désastre de Waterloo. Ce fut pour lui un coup de foudre; 
•a fortune éuit brisée pans retour. I(e voyant plus de 
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sAreté pour sa personne, il envoie un de ses officiers à 
l'amiral anglais Exmoudi, pour lui demander à passer en 
Angleterre. L'amiral consent à le recevoir, mais sans lui 
faire aucune promesse quant à sa destination ultérieure. 
Murât redoute le sort de son beau-frère, prisonnier sur 
le Bellérophon, Après avoir erré dans les cantons montueu^^ 
des environs de Toulon, obligé de changer de gîte à 
chaque instant, et de se nourrir d'un pain grossier, il se 
jette furtivement, le 22 août, sur une frêle embarcation, 
avec trois compagnons fidèles, pour gagner l'île de Corse, 
ou l'appelaient un grand nombre de ses partisans. Il allait 
être submergé par une affreuse tempête, lorsqu'il rencon- 
tra laBalanceiUy qui sert de messager entre la France et la 
Corse. Il y est reçu, et à peine a-t-il quitté son bateau/ 
qu'il le voit s'engloutir 

Débarqué à Bastia, il se rend au bourg de Yiscovato, 
dans la maison de Colona-Cecaldi, qui devient en peu de 
jours la résidence d'une cour et le quartier général d'une 
armée. Cependant les complots des royalistes le forcent 
de se retirer à Ajaccio, qui tenait encore pour Napoléon. 
II fut reçu aux acclamations du peuple et aux cris de vwt: 
h roi Joachim / On le presse de se faire proclamer roi de 
Corse 'y mais espérant le rétablissement de son trône de- 
Naples , il dédaigna la souveraineté précaire d'une pe* 
tite île. 

On faisait épier toutes ses démarches. Il était sur le. 
point de mettre à la voile, lorsqu'un aide de camp vint 
lai communiquer la décision de l'Autriche, qui lui àé^ 
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fendait de se donner le titre de roi, lui ordonnant de preU" 
dre celui de comte Lipanoy que sa femme s'était cboiei, 
Tautorisànià résider en Morayie, en Bohême ou en Autri- 
che, à condition de se, soumettre aux lois, et de ne paa 
quitter sa résidence sansleconsentenaentderempereur. 
<c Ainsiy s'écrie^^t'-il, on m'ofire une prison pour asile ! De 
la prison à la tombe il n'y a qu'un pas ! C'est trop tard» 
le dé en est jeté !..••• Le même jour il s'embarqua avec 
|deux cent cinquante des plus bra?es de Tile. Il se pro* 
posait de débarquer aux environs de SaUrne, de réunir 
sous ses drapeaux les soldats et les officiers de son armée, et 
de marcher vers Naplcs par Avelliao ; mais une tempête 
dispersa ses compagnons, il fut jeté dans le golfe de Sainte- 
Euphémici où une seule barque, vint le rejoindre, et il 
débarqua arec trente hommes sur la plage de Pizn). 

Il lait de vains e£Forts pour soulever le pays. Les habi- 
tants prennent les armes et font feu sur la troupe. Les 
deux bâtiments s'éloignent. Murât court à un bateau 
pêcheur, mais tandis qu'il s'efforce de le mettre à flot^ 
il est entouré, pris, maltraité par le peujdQ, et traîné 
prisonnier au château de Pizzo. 

Les ministres de Ferdinand, roi de Naples, le livrèrent 
à une commission militaire qui prononça la peine de 
inort* • . : Lorsqu'il connut son arrêt, sa fermeté I'aban« 
donna. On dit qu'il versa des pleurs en s'éctiant : « Je 
suis Joachim Napoléon, roi des Deux-Siciles l» Le 13 oc- 
tobre, après avoir écrit à sa femme, il est conduit dans 
une salle du château de Pizzo, devant douze soldats dit« 
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potés sur deux rangs. Là, il ne veut pas qu'on lui bande 
les yeux, Toit charger les armes, se place conune 
pour mieux recevoir les coups, et dit aux soldats : « SaUf- 
yex le Tisane,. TÎsez au cttur! » et iltoadie mort, tenant 
dans ses mains les poctcaits de sa femme et de ses en- 
fants. Son corps fut enterré sans pompe dans l'élise 
de Bixso. Il était âgé de quarante - huit ans, étant né 
le ^5 mars 1771, 



NBY. 

Le maréchal Ney marcke à la t^te de ces hommes éton- 
nants que font surgir Les grandes commotions sociales, 
tds que les armées républicaines et impériales nous en 
ont tant montré. Aucun n*est plus que lui le fila de ses 
ceuyreSi II naquit à Sarre-Louis, la même année que Napo- 
léon, dont il devait être un jour un des premiers lieu- 
tenants, c'est-i-dire en 1769, le 10 janvier. Son père, 
pauvre tonnelier, ne put lui faire donner que fort peu 
d'éduçaUon ; Il avait été soldat, il avait assisté à la bataille 
de Rosbacb, et il en parlait sans cesse devant son fils, dont 
ces récits enflammaient l'imagiiiation. 

Le père du jeune Michel Ney désirait que son fils suivit 
une autre carrière que la sienne. M. Valette, notaire, 
offrit de le prendre dans son étude. Cette proposition fut 
aËceptéci et Ton couserve encore avec respect> dans les 
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archÎTes du notariat de Sarre-Loui8|deuxiiiiiintesécrita» 
de la main du jeune Nef. 

•L*étude des lois-oonrenait peu au caractère bouillant de 
i^iichel; il lui fallait une carrière où il y eût des dangers, 
de la gloire, quelque chose enfin à donner au hasard, et il 
déclara â son père qu'il voulait être soldat. Celui-ci, qui 
avait déjà un fils au service, chercha à détourner Michel 
de ses projets, et pour donner le change à l'activité d'ea* 
prit du jeune homme, il l'envoya travailler aux mines 
d'Apenweiler, qui étaient alors en pleine exploitation. Le 
mouvement qu'entraînaient ces travaux plut d'abord à 
Ney ; mais bientôt ses idées dominantes revinrent l'as- 
saillir, et il ne rêva plus que combats et champs de batailLe. 
Ses parents essayèrent encore d'étouffer cette vocation, et 
lui firent accepter la surveillance des forces de Sakch ; 
cet emploi parut de son goût, it s'y livra avec ardeur, et 
le remplit avec beaucoup de zèle et d'intelligence pendant 
deux ans. 

Cependant sa passion pour les armes se réveilla plus 
vive que jamais ; il est vrai que ks lieux qu'il habitait 
dévalent lui donner ua nouvel aliment. Presque toutes 
les villes du Rhin sont des places fortes et ont des garni- 
sons ; Ney ne pouvait donc aller nulle part sans rencontrer 
des soldats, des uniformes, sans être témoin de ces exer- 
ciceSy ae ces mouvements auxquels il brûlait de se mêler, 
et qu'il se sentait l'instinct de commander. Ney ne put 
irésister plus longtemps; il se démit de ses fonctions et se 
la^it en route pour Metz^ où se trouvait alors le régiment 
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4e colonel-général hussards. Il hésita longtemps à faille 
•es adieux à ses parents, que sa résolution allait vi- 
yement chagriner; cependant la tendresse filiale TenN- 
^rta sur toute autre considération, il se détourna de sa 
-ronte^ et Tint à Sarre-Louis prendre congé des auteurs de 
ees jours. 

Plus tard, lorsifue la fortune eut couronné son conrag^j, 
il rerint â Sarre-Louis : Tartillerie tonnait, les troupes se 
tenaient sous les armes, les habitants étaient accourus 
pour Toirleur cotnpatriote, dont il# étaient si fiers. Re- 
connaissant cette route^ que yingt ans àuparayant ilayaît 
faite â pied, le- maréchal racontait arec émotion les pre- 
miers temps de sa vie aux officiers qui l'entouraîentx 

Arrivé à Metz le 1^ Semer 17S7, Ney, âgé de dix- 
huit ans, s'engagea dans le régiment de colonel-général, 
^i devint plus tard le 4* hussards. Il ne tarda pas à se 
concilier l'estime et l'affection de ses chefs, et comme il 
avait une belle écriture, en le fit travailler chez le quai^ 
tier-maitre« 

Lorsque la révolution éclata, Ney était SOus-officîer s H 
parvint alors au grade de capitaine, fit, en cette qualité^ 
les premières campagnes,, fut aide de camp du général de 
La Marche^ puis adjudant général sous les ordres de^Klé* 
her. Après avoir pris uiie part' honorable à plusieurs 
combats, il s'empara de Pfortzheim, le 8 août 1796, et 
cette action lui mérita le grade de général de btîgade. Bu 
.1797, au combat de Steimberg, son cheval s'étânt abattu, 
il tomba entre les mains de rennèmi. Hoche, qui ataA 
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pour le ginéral Ney la plos profonde etUme, demaiida aém 
échtnge avec iiiftance^ et Ahs qu'il IVut obtenUi le fit 
nommer général de diTision. Ge lut en cette qualité qae 
Ney commandai enl798jla€aTaleriederarmée qui enva- 
hit la Suisse sons lea ordres de Sduumbonrg. nsemom- 
tra envers les habitants aussi généreux que le peimefe- 
taient les circonstances^^ et s'acquit, Tamiée sulTante, dans 
les mêmes contrées, une grande réputation sous les ordres 
de M ass é na. Il passa, en 1800,. à raimée de Moreau, et 
contribua glorieusement aux victoires de Moeskircb et de 
Hobenlînd^. Après la paix de Lunérîlle, lorsque Bona- 
parte To«dttt soumettre entièrement la Suisse à son pou- 
Toir, N^ fut envoyé dans celte contrée avec le titre de 
ministre plénipotentiaire. En 1804, il obtint le bâton de 
maréchal, et ce lut en cette qualité qu'il remporta, en 
1 80&, dans la Souabe, la yictoire qui lui fit donner k titre 
de duc d'Elchingen. Chargé d'occuper le Tyrol après la 
d^itulatioa dlJlm, il entra, le 7 novembre 1804, à In* 
sprucky avec le sixième corps de la grande armée, qu'il 
commanda l'année suivante contre les Prussiens. Après 
avoir concouru très-efficacement à la victoire d*Iéna, il 
parut devant Magdebourg, et, par un prodige nsoul, il 
força, en moins de vingt-quatreheures, cette redoutable 
forteresse à capituler, quoiqu'elle fut défendue par une 
nombreuse garnison* Vainqueur à Thom, à Friedkad, 
et la guerre étant torminée de ce c6té, le maréchal Mey &t 
transporté, avec son corps d'annéei des bords du Niémen 
à ceux del'Ehreet du Tage ; il fut adjoint à Masséna, que 
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renqpereur avait chargé de la conquête du Portugal ; maif 
le prince d'Essling fut contraint d'abandonner le pays, et 
le laaréchal Ney, qui commandait l'arrière- garde, mon- 
tra dans cette retraite difficile autant de talent que de 
courage. En 1812, l'empereur l'appela auprès de lui et lui 
confia un commandement dans la campagne de Russie. 
Le centre marchait sous ses ordres à la terrible bataille de 
Sfojaisk, et ce fut là qu'il mérita le titre de prince de la 
Moskowa. Il s'est immortalisé par le génie qu'il déploya 
d^ms la désastreuse retraite où son corps périt presque 
tout entier. Napoléon, qui l'avait surnommé le brave des 
hrapés^ le désigna alors, dans un de ses bulletins, comme 
ayant Pâme trempée if acier. Ayant perdu la bataille de Den- 
nevitz, où Bernadotte, devenu prince royal de Suède, lui 
e&leva dix mille prisonniers et quatre-vingts pièces de 
canon, il tomba dans une sorte de disgrâce. Cependant il 
fut encore employé dans la belle et pénible campagne 
d'hiver, en 1814, et il se trouvait à Fontainebleau lors- 
que l'empereur apprit sa déchéance. Ney contribua beau* 
coup à le faire abdiquer, et fut un des premiers généraux 
qui se soumirent aux Bourbons. Louis XYIII lui conserva 
tous ses titres, toutes ses pensions, et le créa pair de 
France. 

Lors du débarquement de l'empereur, le maréchal Ney 
sollicita du roi un commandement. D'abord il fut fidèle à 
son serment ; mais dans la nuit du 13 au 14 mars, ayant 
reçu des proclamations et des lettres de Napoléon, qui lui 
faisait de brillantes promesses et qui l'appelait encore /i0 
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brai^ des braves, sa vieille affection se réveilla, et il passa 
SDUf les drapeaux de celui qu'il était venu combattre. 
Après la bataille de Waterloo, où il 6 1 des prodiges de va- 
leur, il fut arrêté en Auvergne et traduit devant un con- 
seil de guerre composé de maréchaux de France et de 
lieutenants généraux. Mai s ce conseil s'étant déclaré incom- 
pétent, la Cour des pairs fut appelée à juger l'Infortuné 
niaréchal, qui fut condamné à mort, le 6 décembre 1815, 
à la majorité de 119 voix sur 160, et exécuté le lende- 
main matin par un peloton de vétérans, près de la grille 
du Luxembourg, en face de l'Observatoire:. 



NOLLET. 

NoUet (l'abbé Jean- Antoine), l'un des hommes qui 
ont le plus contribué à répandre en France le goût de la 
physique, naquit en 1700 à JPimbré, village du Noyon- 
nais, de cultivateurs qui, voulant lui assurer les avantages 
d'une bonne éducation, l'envoyèrent faire ses études au 
collège de Beau vais. Après avoir achevé ses humanités, il 
vint à Paris suivre un cours de philosophie, et il se char* 
gea en même temps de l'éducation du fils de Taibout, 
greffier de Fhôtel-de-ville. Ses parents le destinaient à 
l'état ecclésiastique ; mais son goût l'entraînait vers les 
sciences, et il employait tous ses loisirs à travailler en 
ém§Lil, ou à répéter dans son petit laboratoire les èxpé^ 
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rlences de physique que ses maîtres lui avaient ensei- 
gnées. Son application le fit connaître promptement ; et 
il fut admis en 1728 dans une société formée sous la pro- 
tection du comte de Clermont, pour Fayancement des 
sciences. 

Dufay, connu par l'accroissement qu'il donna au Jardin 
des Plantes, associa Nollet à ses recherches sur Télectri- 
cité, et Réaumur lui laissa bientôt la libre disposition de 
son laboratoire, où il trouva les moyens de satisfaire am- 

* 

pkment sa curiosité. En 1734, il fit avec Dufay un voyagé 
èa Angleterre et en Hollande, pour jouir de la conversa- 
tion des" savants. 

' Revenu à Paris, de Tavis de ses amis il fit un cours 
de physique qui eut beaucoup de succès. L'Académie des 
sciences lui ouvrit ses portes en 1739, et la même an- 
née il fut appelé à Turin, pour répéter ses belles expé- 
riences devant le duc de Savoie. 

En 1742, il se rendit à Cordeaux,* à la prière des phy- 
nciens de cette ville, pour faire un cours, auquel s'em-» 
pressèrent d'assister tous les hommes remarquables paf 
leur science. Nollet publia bientôt la première partie de 
ses leçons de physique. 

C'était l'ouvrage le plus clair et le plus méthodique 
qui eût encore paru en ce genre ; les brillantes décou- 
vertes de Newton sur la lumière y étaient mises, pour la 
preiûière fois^ à la portée des esprits ordinaires. 

Les succès qu'il obtint déterminèrent Nollet à le perfeci 
lionner et à y joindre le résulut de ses nouvelles ^xpé* 
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riencef sur rëlectricité, branche qui denai dant la suite 
robjet particulicx de ses recherches. Llionneur ^'eal 
Nollet de Caire un cours de physique à Versailles lui mé« 
rita la protection du dauphin. 

On rapporte cependant qu'un homme en place à qui le 
dauphin l'avait adressé, accueillit froidement ses. ouvra- 
ges ; et que lui ayant dit : « Je ne lis guère ces sortes^ de 
livres, »NoUet lui répondit: « Monsieur, je vais les laisser 
dans votre antichambre, il s'y trouvera peut-être desgeos 
d'esprit qui les liront. » En 1749, le roi l'envoya en Italie, 
pour recueillir des notions exactes sur l'état des sciences 
dans cette belle contrée. Il remplit cette mission ea 
liomme qui en appréciait l'importance, et en rapporta de 
liombreux manuscrits dont il fit part à l'Académie. 

Après avoir été professeur au collège de Navarre, à La 
Fère et à Mézières, Nollet mourut au Louvre, ou U roi 
lui avait accordé un logement. 

Ce grand j^ysieien était désintéressé et consacrait toute 
sa fortune, fruit de son travail, à soulager les malheureux 
et à aider ses pauvres parents, dont il ne rougit jamais. 



PALISSY (Bbiuiârb de). 



Ce paysan de Saintonge était vraiment vn homme de 
génie. Il naquit le 16 avril 1499, dans le diocèse d'Agen, 
de parents si pauvres, qu'ils ne purent presque donner 



U» 9AnÂm ILLft8TRE0. Sffl 

BMiaan nfn i son éducation. H aj^t cependant à lire et* 
à écrire, et sVtant appliqué dans sa jeunesse à Tarpentagei 
on k diargea de quelques contmissions qui lui procu- 
fètent une sorte d'aisance. L'habitude de tracer des lignes 
et des figures géométriques lui inspira le goût du dessin, 
qu'il développa en copiant les ouvrages des grands mai- 
îtt» de PItalie. «t L'on pensait en notre pays, dit-il, que 
fêtais plus sai^at eu l'art de peindre que je n'étais. Je 
peignais des idiages.» On l'employa ausn à peindre des 



C'est arec ces talents qu'il voyagea depuis la mer de 
flandreet des Bays-*Bas et depuis la Bretagne jusqu'au 
Rhin* Dès lors ses rues sur la nature se développèrent» 

La chimie était eacore courerte de mystères, sans prin- 
cipea flpsnme sans méthodfî ; il n'y avait |x>int d'école, et 
c'étoient des apothicaires qui renseignaient* 

Palissy pénétra jusque dans les antrei^ de ces hommes 
qui prétendaient changer tous les corps en un métal pré- 
cieux, et il n'y trouva que des charlatans tour à tpur dupes 
et fripons. Il osa s'élever contre leurs sottises et leurs 
préjugés. Unphilosophe étonna beaucoup^oar Montaigne 
n'avait pas encore paru. ^ 

Palissy, fixé en Saintonge, est tout à coup emporté par 
le désir de £sire de nouvelles découvertes; il abandonne 
rétat de géomètre, de dessinateur, d'architecte, de peintre 
et de chimiste, qui assurait son exbtence et celle de sa 
fionille. On le voit prendre des tessons de terre, les cou* 
nir de ses drogues, et aller tantôt chez les potiers,, tantfti 
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cti£z les Terriers, pour essayer des émaux dans leurs fonrs.^ 
Toutes ces tentatives sont infiouctueuses, et des obstacles 
miprévus l'accablent. La peine, la dépense et la misère, 
tous les fléaux du ciel se rassemblent contre lui;^ dans soit 
i^telier il est sans succès, dans le monde on le méprise, et 
sa femme, qui ne veut plus souffler^ brise ses fimmeâûz» 
U lutte contre les revers et il réussit. Tous les grand» 
seigneurs voulurent que sa belle poterie décorât leurs 
jardins, et, malgré Téclat de sa faSenee, il ne prit que le 
titre singulier et modeste d'oumer de terre et Hinpenimr 
de rustiques fi galeries» 

Palissy était protestant, il faillit être victime de l'édif 
donné par Henri II à Rouen, dans le courant de juin 15fi9. 
14 fut traîné en prison,et son supplice se préparait, lorsque 
le connétable de Montmorency parvint à briser ses tere* 

Il vint demeurer aux Tuileries, vis~à^vis la Seine* Il y 
courut de nouveaux risques et n'échappa que par. un pro- 
dige aux proscriptions du 24 août 1572. 

On peut juger de la trempe d'âme de cet bomme par lu 
réponse qu'il fît un jour à Henri III, qui était allé le voir 
à la Bastille, où il avait été enfermé par l'ordre des Seize, 
c Mon bon bomme, lui dit ce prince, si voué ne vous ac- 
commodex sur le fait de la religion, je suis contfaint-de 
vous laisser entre les mains de mes ennemis. — - Sire, lui 
répondit ce généreux vieillard, vous m'avies dit plusieurs 
fois que vous aviez pitié de moi, mais moi j'ai pitié de 
vous qui avez prononcé ces mots : Je suis eantraini. Ce n'est 
l^as parler en roi, mais je vous apprendrai en langage 



Tuy^iy'qixe les tiriiisards, tout votre peupie m tous ne 
sauriez contraindre uq potier à fléchir lès genoux devant 
des statues. » 

On n'en vint pas à cette extrémité. Le duc de Mayenne, 
ne pouvant le délivreri fit du moins retarder l'instruction 
de son procès^ et il termina en prison^ vers 1589, à 1 âge 
de quatre-vingt-dix ans, une vie qu'il avait Honorée par 
de grands talents et par de rares vertus. 

Cet homme, qui n'avait eu d'autres biens que le 
md et la tetre^ est le premier qui ait donné des leçons pi»> 
bliques dliistoire naturelle. Ses lefons ne se boiraient 
pas- à montrer des morceaux curieux dont il acvût une 
rare collection^ il proposait sur la formation de tous ces 
morceaux des conjectures qui ont été justifiées par les 
observations des Buffon et des Sage. Il avait des idées 
très-!-aaine8 sur les coquilles fossiles, qu'il jugea avoir ét^ 
Reposées par la mer, sur leur usage dans la construction 
-des vaisseaux, sur la préparalioa du sel toilimw dans Ic^s 
marais salants, sur les glaces, sur lei émaux et sur le feu. 
' Palissy est encore le premiec qiii enseigna la vrate 
théorie des fontaines. Il fut donc» oomnïe ditPoii^teneUe» 
Yussi grand physicien que la aiUttro seule puisse en 
former. 

A MÛ génie extraordinaire, PaUssy joignait betfuQdlips 
dei>robité, de candeur, et une âme forte. Si Plutarque eût 
connu tm tel homme, il l'aurait peint avec les couleur 
vives de son pinceau sublime^ Palissy était très-savant, 
^oiqu'il ne sût ni grec ni latin, et. son style simple ot 
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dair t quelque chose de la tiracité et dr F&iergie de celai 
Montagne. 



Varis-Duyemey (Joseph) , élève financier, Aâit le tml« 
aîème des quatre frères qui eurent une grande part à 
radmlBislFation des finances so«s DesmareiSi le duc de 
IToaiHes et d'Argenson. L'atné se nomniaît A&toine, k 
seoond La Montagne, et le quatrième Montmartdi» .Ils 
étaient nés à Moras, dans le Banphiné^ ou leur père te^ 
sait une petite auberge, tout en faisant valoir une petite 
fbnne qfit son onele hii arait donnée. Les frères Paria 
finrent asses heureux pour rendre un serrice assez impor- 
tant au muaitionnaire de rarmée dltalie, qui n'aTait pas 
eu le teafips de former des naagasins. Ils préserrèrent en<- 
eoite le Sauphiné des horreuia de la £imine en ftisaot 
arriTcr des blés de la Bourgogne, qui en avait en abon- 
dance. Au lieu de kor témoigner la reoonnai^saace qu'oi» 
leur devait, mais^ qu*ib ne demandaient paB, on les a^ 
casa de monopole et ils furent obligés de chercher un 
asile dans la capitale pour échapper aux poursuites de 
ritttendant de la province. En 1704, TAlné des Paris ayant 
été chargé de la dbeclion des vivres de Tannée de Planr 
dre, s^tfsoda à son frère dcmt il connaissait le stte et 
FaetlMtéi et^triomphant des obstacles de toutf enre 
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sionikéi par 1a pémiiie des finaQ€es et le reTue de nos af^* 
jnéesy il pourvut à la subsi^ance des troupes au moyen 
de rimmense crédit que lui doaun sa fidélité à remplir 
engagements^ 

Les tajents et la probité des frères Paris étaient déjà si 
connus, que le fameux Samuel Bernard leur pritA 
quatre millions pour les aider à faire face aux besoins du 
sènrice. En 1708, Paris Tainé fut nomnné trésorier des 
troupes, et quoiqu'il n'eut en entrant en campagne que 
la faible somme de 28,000 livres, les soldats furent to»* 
jours exactement payés, çt la solde set trouva mise 4 
jput quand Tarmée prit ses quartiers d'hiver. Pour 
ne pas ai^gnenter Tismbarras du contrôleur général De»» 
marets, il consi^tit à attendre le rembo^ement des 
sommes énormes qui lui étaient dueto par k trésor, sans 
exiger autre chose que leH intérêt^ qu'il payait hti-mème 
à ses créanciers. Cette preuve de désintéressement lut 
ralut la protection de Desm^rets, qui lui fit obtenir 
peu de temps après l'agrément du roi pour une charge 
de receveur général des Unancefll, et procura de l'avant 
eement à ses frères. Le rjenvoi du miiiistre éloigna mo» 
mentanément des affaires les frères Paris> qui eurent 
It^eaucoUp de pdne k être liquidés de leurs créances. Ce- 
pendant le régent s'occupait de réparer le déscM'dre des 
finances ocoisionnépar les dernière) guerres. U obligea les 
frères Paris de se duurger du bail des f entnes, et dès la pc^ 
nûère année ils en augmentèrent le produit de plusieurs 
millions paf le bon ordr^ q[u'tts établir«aiA dans |a 
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tabilité, et par dc§ opérations habilement eombin^es/ 
tfoi tournèrent au profit de l'Etat sans accroître la charge 
des contribuables. Duremey présenta au prince différents 
plans de finance qui reçurent son approbation. 
' L'Écossais Law ayant séduit le régent par son système, 
les avis de Duyerney furent méprisés. Il eut cependant le 
courage de présenter un nouveau mémoire pour prouver 
qu*en moins de dix-huit mois la dette serait augmentée de 
8 pour 1. Le prince communiqua le mémoire à Law, et 
Celui«c1, furieux d'avoir été démasqué, fit exiler les frères 
Paris dans le Dauphiné. La chute du système, qu'ils 
avaient prédite, termina leur exil; on se hâta de les rap- 
peler pour les consulter sur les mesures les plus propres 
à réparer le mal qu*ib n'avaient pu empêcher. 
' DuTemey conseilla d'assurer le paiement des dettes 
réeBca, et de recourir au visa à l'égard de tous les papiers 
Au système dont l'État nepôuvait être garant pour leur 
taleur fictive ; il fut chargé avec ses frères de l'exécudon 
de cette mesure, et ils s'acquittèrent, dit Voltaire, avec un 
talent {m>dîgieux de cette opération de finance et de j.us- 
ticè', la plus grande et la plus difficile qui ait jamais été 
faite chét aucun peuple. 

Bes services si importants méritaient des récompenses 
extraordinaires. Les frères Paris reçurent des lettres de 
^iobles8^, ma» leur fortune rapide avait soulevé bien 
des passibiis contre eux. Après la mort du régent, Ouver- 
tiey continua dé jouir de la confiance du duc de Bourbon, 
iffii remplissait les fonctions de premier mis|ltre. Quel» 
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ifties services qu'il arait eu oècision àe rendre à la maj>< 
quise de Prie ravalent mis en crédit près de cette favorite 
du prince s elle consentit à Tappuyer dans son projet d*^ 
loigner de la cour le cardinal deFleury, et de mettre Ir 
jeune roi dans la dépendance de son amant en lui faisant 
épouser mademoiselle de Termandois. La découverte de 
cette intrigue indisposa contre lui le cardinal. Buverney 
ImC accusé d'avoir conseillé l'établissement d'impôts qui 
déplaisaient moins en eux-mêmes que par leur nou* 
veauté, et les frères Paris furent éloignés de la cour ; ils 
furent exilés* en quatre endroits différents. < 

Buverney se retira dans un village près de Langresi 
chex un ami qui avait eu assez de courage pour lui <^&ir 
une retraite dans le matheur ; mais au bout de quelqifei 
jours, il fut arrêté dans cet asite et conduit comme Vla cri^ 
tninel à la Bastille, d'où il né sortit qu'en 1728. 

Malgré un arrêt solennel qui^ le déclara innocent 'd% 
Ibutes les préventions que ses ennemis avaient élevées con-^ 
tre lui| il fut renvoyé en exil, où il passa quelque temps 
occupé de mûrir et de développer divers plans qu'il avait 
conçus dans l'intérêt de l'Etat. Le ministre sentit enfin la 
nécessité de rappeler un homme si digne de toute sa con- 
fiance, et depuis 1730 il ne cessa d'être consulté sur les 
opérations xle finances les plus délicates. 

Ce fut lui qui fit adopter, en 1751, le projet de VEccle- 
Militaire, H il en fut nommé le premier intendant, avec îà 
titre de conseiller d'Etat. L'activité qu'il avait conservée 
dans un âge avancé ne lui permettait pas de jouir tran-^ 
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gomement de ta fortune; il prenût part i loutef lei 
grani^^ entreprises de commerce^ et se plaisait à aider de 
les cooseib et de son crédit lean^ociants qni Ini en pa-> 
nûssaient dignes. DuTemey mourut sans enfant^ le 17 
înîUet 1770, et institua son l^taire universel le comte 
de LaBlacbe, devenu fameux par son procès contre Beau- 
marchais, qui réclamait de lui une somme de 15,000 fir., 
d'après un compte réglé avec Duverney , peu de mois 
afant sa mort. 

JeanParisde M ontmartel, frère cadet de Duverney dont 
il partagea les travaux, acquit aussi une immense CcHrtûne. 
Son fils, le marquis de Brumoy, n*est connu que par ses 
d^^enses Colles et eiceastves, et par son godt singulier pour 
les cérémonies religieuses. Ayant employé 600,000 £r. 
pour une proeeision, ses parents demandèrent et obtin« 
rent son interdiction, après des débats qui retentirent 
dans toute la France. On s«Lt que Brumoy était la mrâon 
de campagne de notre immortel tragique, le grand Talma. 



PliRON (FaAHÇois). 

Péron (François,) naturaliste et voyageur^^ naquit 
le i! mai 1775 k Cérilli, dans le Bourbonnab. La mort de 
son père Tayant laissé sans fortune, ses parents étaient 
dTavîs de lui faire apprendre un métier lucratif. Peroni 



qui annonçait déjà le goût h ]dii« ^ pour l'étude, o^ 
dnt d'être placé chez un auré capable de lui eaaeîgQer 
quelque peu de btin et de philosophie. 

LacéTolulion ne tarda pasà éclateri et Péfon^ exalté par 
les traits d'héroïsme de l'histoire andenne^ voulut suivre 
la carrière militaire et s'enrôla dans le bataiUon de l'Ai* 
lier en 1792. Il fut envoyé à Tannée du Rhin» et de là à 
Landau, alors assiégé» et dont la garnison fit des pro- 
diges de valeur. Après la levée du siège il rejoignit l'ar- 
méei qui combattit les Prussiens à Weiesembourg, et qui 
éprouva ensuite wa échec à Kaiserslàuiem. A cette affaise 
Pérou fut blessé, fait prînonÀier, et conduit d'abord à 
Wesel, ptiis à Magdebourg. Cette captivité ne fut pas 
inutile à son instruction, dit un biographe moderne. 
Il avait toujours donné à la lecture le temps que n'dl- 
ipeait pas son service : n'ayant plus d'occupation, il em- 
ploya l'argot qu'il avait heureusement conservé à se 
procurer des livres; il ii»]»ra de l'intérêt à ptusieufs 
personnes qui lui en prêtèrent, et il se livra sans distrae- 
tion à rétude des historiens et des voyageurs. A la fiki 
de 1794, ayant été échangé, il obtint un congé de réforme, 
parce que à la suite de ses blessures il avait perdu F œil 
droit De retour dans ses foyers, il donna quelques mois 
à la tendresse de sa mère et de ses sœurs, et, désirant 
prendre un état dans lequel il pût réussir par son appli- 
cation, il obtint du ministre de l'intérieur une place à 
l'École de médecine de Paris; il en suivit les cours pen- 
dant trois anSf ainsi que ceux du Muséum d'histoire nap* 
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turelle. Ses progrès rapides étonnèrent ses côndistiplétf; 
et il alUdt être reçu docteur lorsqu'une passion contraire 
lui fit prendre la4étermination de yoyager. Le gouyerne- 
ment firançait ayait ordonné une expédition pour les 
terres australes ; Pérou demanda à y être employé. Lé 
nombre des savants était complet, il ne put d'abord se 
iaire accueillir. Il pria M. de lussieu, l'un des commis^ 
iaires chargés du choix des naturalbtes, de solliciter pour 
lui. 

Ce savant botaniste, qui ne put l'écouter sans une vive 
émotion, lui conseilla de faire un mémoire dans lequel 
ses motifs seraient exposés, et ensuite, de concert arec 
M. de Lacépède^ il détenuina ktcommissaires à ne pas re- 
pousser un jeune homme dont les connaissances étaient 
grandes pour son âge. Quelques jours afNrès, Pérou lut à 
rioaititut un. mémoire sur Tutilîté .de joindre aux autres 
saf anif de l'expédition un médecin naturaliste, spéciale* 
Bsent <^rgé de faire des recherches sur l'anthropologie 
ou l'histoire de Vhomme : il réunit tous les suffrages, et 
on obtînt du ministre sa nomiuation à une pkcé dé soo-^ 
logiiCi* 

Le 19 octobre 1800, les deux frégates h Géographe et 
/« NaituraliMe mettent à la voile du Havre. Pérou se lie 
avec ceux que l'amour des sciences a portés à courir les 
mêmes dangers, notamment avec M. Freycinet, officier 
de marine, et Lesueur, qui devint son collaborateur et son 
ami. 

l>u jour même de son arrivée à bord du Géograplte^ il 
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cotttoieafa des opiratioos mëtéo^rologîques qu'il répéuit . 
coDstaiDineiit de «i]i heures en six beuresy et qui ne fui- 
rent jamais interronipues pendant, la àwtie du Toyaga. 
Peu de temps après, il fit sur la température de TOcéaki 
une belle expérience qui démontre que les eaux sont 
plus froides dans le fond qu'à la 5ur£&ce,iet qu'elles le soitf 
d'autant plus qu*on descend à une plus grande profon** 
deur : résultat qui conduit a de» résiUtats importants pour 
la physique générale. Après aToir atteint à l'Ile-de- 
France et relâché à divers points de la Nouvelle -Hol- 
lande, on se rendit ^ Timor. 

C'est principalement au sépur de Pcron dans cette 
île, si peu connue du naturaliste, où la mer est peu pro- 
fonde, et où la chaleur du soleil multiplie à Tinfini Us 
niollusques et les zoophytes, et les peint. des plus y iveSi 
couleursi que l'on doit son travail sur ces êtres singu^ 
Hers. 

Curieux de faire des observations d'un autre genne, 
ii passa plusieurs jours dans l'intérieur des terres pour 
étudier les naturels du pays. « Quoiqu'il n'entendit paa 
» la langue malaie, dit M. Deleuze, il avait dans le geata 
i> une telle expression, et tant de sagacité à saisir ce 
» qu'on voulait lui dire, qu'il parvenait à se faire enten« 
» dre des naturels, et qu'il eut encore les mêmes avantages 
» avec les sauvages de la Nouvelle-floHande et avec cens 
» de la terre de Diémen. » Après avoir reconnu la partie 
oriental.e de cette terre, on entra dans le détroit de Basa 
et l'on gagna Port-Jackson; on suivit de nouveau les 
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cAtcs de 11 Noit?dI«-IIolUnde ci Toa en fit le tour. 

Përond^loya uneourageet une acd?il{ inconcenblei. 
^n de temps après le départ de Timor, le capitaine lui 
ayant refusé des liqueurs spiritueuses pour consenrer ses 
mollusques, il se pri?m, pendant tout le Toyage, de sa im* 
tino d*arack, et, ce qui est plus remarquable» il fit par- 
tager son enthousiasme à plusieurs de ses amis, qui 
consendrent à faire le même sacrifice. 

Pendant les tempêtes, aidant aux manœurrca comme 
un simple matelot, il faisait ses observations aussi paisi- 
blement que s'il eût été sur le rivage. Apres une nOu» 
relie relâche à llle-de-France et au Cap, il débarqua 
enfin, le 7 avril 1804, k Lorient, d'où il se rendit à Pa- 
riS| et il fut chargé de publier, conjointement avecFreyct- 
net, la relation du voyage et la description des objets 
nenveaux en histoire naturelle, avec son ami M. Lesueur. 
Li collection d'animaux avait été 4épo5ée au Muséum 
dlûstoire natureUe. Nous lisons dans le rapport de la 
eommisnon qui l'examina, que le nombre des espèces 
nouvelles s'élève à plus de deux mille cinq cents. M. Pé- 
ion, dit l'immortel Guvier, dont la France et le monde 
entier pleurent encore la perte, a fait connaître plus d'a-^^ 
aimaux que tous les naturalistes des derniers temps, etc. 

Pérou, que l'Institut s'empressa de mettre au nombre 
de seseorrespondants, se livrait au travail avec une ardeuc 
extrême. Atteint d'une maladie de poitrine, il voulut al- 
ler finir $e$ jours dans le lieu de sa naissance, auprès de 
deux sœurs qui ayaient été les premiers objets de sa ten- 
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dresse, et £e lut dans leurs bras qu'il expira, le 14 âé^ 
Gemure 1810. 



BAMUS. 

Ramus (Pierre la Ramee, plus connu sous le nom latin 
de Ramus) naquit à Guthe, petit rillage du Yermandois, 
qtti| s'il £giut en croire la plupart des biographes, fut àé-* 
truit dans les dernières guerres religieuses qui désolèrent 
la France. 

Un auteur contemporain conjecture a^ec beaucoup de 
▼raisemblasoe que le réformateur de la philosophie na* 
quit en*1502. Le même historien ajoute que son aSeul était 
un ^gentilhomme du pays de Liège, qui, ruiné par les 
guerres, se réfugia dans la -Picardie, où il vécut avec sa 
famîUe d'uBecxfdoitatioh de charbon. Son père, trop pau^ 
yrepour lui donner aucune éducation, Teraploya d'abord 
à fidre paître des troupeaux; mais cet enfant, tourmenté 
par le désir d'apprendre, s'enfuit vers l'âge de huit ans à 
Paris, d'où la misère Téloigaa bientôt. Un second Toyage 
ne fut pas plus heureux ; enfin un de ses oncles se char^* 
gea de payer quelques mois de sa pension dans une école, 
et afin de continuer ses études, Ramus entra comme do- 
mestique au collège de Nararre, où il fit, presque sans 
maîtres, de grands progrès dans les langues et la littérature 
anciennes. 



> Après âTok terminé ses humanités et sa rhétorique^ il 
fréquenta les cours de philosophie ; mais il ne tarda pas 
k s'apercevoir que la science qu'on décorât de ce nom 
n'était qu'un vain cliquetis de mots. La lecture et la mé- 
ditation de l'immortel Platon, en l'initiant à la diyine 
doctrine de Socrate, acheva de l'éclairer sur le vice de 
l'enseignement, et il se permit de l'attaquer dans toutes 
les occasions. Quand il eut fini son cours, il se présenta 
pour prendre le degré de maître es -arts, et s'engagea 
envers ses juges à montrer qu'Aristote n'était pas infail* 
lible. 

On accourut en foule pour jouir de la concision du 
jeune audacieux ; mais Ramua obtint un triomphe com- 
plety et réduisit tous ses adversaires au silence. 

Encouragé par ce premier succès, U résolut d'examiner 
à fond la doctrine d'Aristote, et en partieuUer ja logique. ' 
Il rapporta tout à ce but : ses lectures, ses études, et 
même les leçons d'éloquence qu'il commençait à donner 
au collège de YAve^Maria. 

Ramus fit paraître en 1543 une nouvelle Log'que et des 
remarques sur celle d'Aristote. Ces deux ouvrages soule- 
vèrent contre lui les partisans de la routine, et excitèrent 
de grands troubles dans les écoles ; il fut peint dans cer- 
tûns discours comme un impie et un séditieux qui, par 
ses attaques contre Aristote, préludait au renversement 
4du trine et de l'autel, 

. Le parlement informa, mais le roi évoqua Taffaîre, et 
ordonna que Govea et Ramus cboisiraioit deux arbitres 
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qui feraient à la fois les fouctions de défenfeujrsL et de ja-- 
ges, et, aprëa avoir entendu les deux parties/ prononce-^, 
raient sur cette querelle. Ramus se soumit à comparaftrt 
devant ce singulier tribunal, et réfuta yictoriensèment 
tous les reproches de Govea. Mais après un si grand édat ' 
on ne pouvait pas l'absoudre : les juges, sous prétexte de 
quelques défauts de forme, lui proposèrent de recom- 
mencer la discussion; Ramus ne voulut pas j consentir, 
et quitta la salle sur-le-champ avec ses deux arbitres. 
Ainsi les adversaires déclarés de Ramus devinrent seuls 
ses jugés, et ce fut sur leur rapport que le roi rendit un 
arrêt qui le déclare téméraire, arrogant et impudent d'a-*^ 
voir réprouvé Fart de logique reçu de toutes les nations, 
supprime ses ouvrages, comme contenant des choses faus- 
ses et étranges, et lui défend d'écrire ou de pailer contie 
Aristotc, sous peine de punition corporelle. 

Cette ridicule sentence fut reçue dans les collèges de 
Paris avec des transports de joie incroyables, et Ramus, 
qu'un arrêt forçait au silence, se vit insulté publiquement 
par ses ennemis. Supérieur à cette disgrâce, il profita de 
ses loisirs pour se perfectionner dans la connaissance de 
mathématiques, et prépara une édition des Eléments tTEu-^ 
elide^ qu'il dédia au cardinal de Lorraine. 

Quelques oiois après, la peste ayant éloigné de Paris un 
grand nombre d'écoliers, on lui conseilla de donner de* 
leçons de rhétorique au collège de Presle, et ses talents 
y ramenèrent bientôt des auditeurs. La Sorbonne voulut 
Pexpulser de ce collège, dont il venait d'être nommé prin-^ 
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cipal, mais le parlement le muntint dâaf l'eseraoe éf 
cette cliar|[e. En ISiS, le cundinal de Lorraine fit «n^Mii^ 
par le r<û Henri II la aartence qui défendait k Ramw 
d*engeigner la piiiloiO]diie, et aussitAt il ouTrit nn coma 
*de mathématiques, science â laquelle il sentait la néceasild. 
de donner une |4ua grande part dans les études. Ses en»: 
nerais prétendirent qu'il n'était pas convenable que la 
même professeur enseif[nàt les principes de calcul et lea. 
règles de l'éloquence) et voulurent l'obliger d'opter ei>* 
tre deux sciences incompatibles. 

Le roi mit fin à cette ridicule querelle en le nommant 
professeur d'éloquence et de mathématiques au Collège 
de France. 

Le câèbre professeur voulut essayer quelques ttnéHo«- 
rations dans l'enseiguementy et dressa un plan d'étad» 
pour ses auditeurs. Les buées et les sifflets l'interrompi- 
rent dans son début ; mab il attendit avec sang-frotd le 
retour du calmé et acheva son discours. Les intrigues de 
ses adversaires ne ^Ir^nt l'empêcher de pouosiiivre !•. 
projet qu'il avait conçu pour le perfectionnement dea* 
études. 

Après avoir publié un grand nombre d'ouvrages, il 
présenta, en 1562, au roi Charles IX un plan pour la ré-, 
forme de l'Université, dans lequel on est forcé de reoon- 
nahre un homme d'un esprit supérieur k son siècle, et 
incapable de transiger avec les abus qu'il signale en indi- 
quant les moyens de les corriger. Depuis longtemps Ra-^ 
mus, indigné de Timmor^té du clergé catholique et dea 



dms qui tùngmeni un p«u{de abruii, souriaU à r«Bpoir 
d'im aTenir nioUaif i 6t n'^caU {nm éloi|^ de partager 
«D Mcret les opînkms des noTateuss* 

Après redit fui peraiettait aux protestants le libre exer- 
ciee de leur culte, il enleva de la diapeUe de Presle les 
images des saints. Cette imprudence arma contre lui la 
plupart de ses collègues, qm demandèrent 4 giaads cns 
son expulsion de rUnûretaîtéé 

Charles IX lui fit offirir un asile â Fontainebleau; maie 
dans ces temps malheureuT la protection royale était in- 
suffisante pour le soustraire à la fureur de ses ennemis. 
Pendant son absence, on pilla ses meubles et la riche 
bibliothèque qu'il s'était formée. 11 revint cependant à 
Paris, reprit possession de sa chaire, et s'y maintint mal- 
gré les cidMdes de ses ennemis. Jean Dampestre, son en<» 
nemi, avait eu, en 1565, le crédit de se faire nommer 
professeur de mathématiques ; mus Ramus, l'ayant con- 
vaincu d'incapadtéy l'obligea de se déoMttre de sa charge -, 
les troubles religieux reconamencèrent, et Ramus se ré* 
fngta dans le camp du prince de Goodé. 

Après la bauille de Saint-Denis, qui avait été suivi» 
d'une paix avec les protestants, il fut réubli une troi- 
sième fois dans sa chaire ; mais prévoyant les tempêtes qui 
dlaîent fondre sur la France, il demanda l'autorisation 
de voyager dans les pays étrangers. Sous prétexte de 
santé, il visita l'Allemagne, et, accueilli partout avec les 
égards que commande le talent, sollicité d'accepter une 
chaire, il ne voidut prendre aucun engagement qui pourr 
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rait le tenir éloigné de la Fïattce, et consentît Beoleinent 
à donner quelques leçons de mathématiques k Tumirersité 
de Heidelberg. Ce fut pendant son séjour en cette TÎUe 
quUl fit profession de la religion réformée. Il ne parta • 
geait pas cqiendanl toutes les opinions de Gatrin : il anc- 
rait voulu surtout que le peiq»le eut une part plu&larips 
dans les biiçniaila de la râbrme* 

L'amour de la patrie le ramena bientôt en France. Y^A- 
Bernent lui prôposa»t*on de se rendre à Yarsovie pour 
entraîner les suffrages de la Diète en faveur dU duc d'An- 
jou ; il refusa avec noblesse une pareille mission, en di- 
sant que ^éloquence ne devait pas être mereeuaire, 
. Ce célèbre pro£fisseur avait trop d'ennemis pour échap- 
per aux massacnes de la Saint-Barthélémy. Dans cette 
nuit sanglante, des assassins, l'ayant découvert au collège 
de Preslesi r^gongèrent après avoir toudié le prix de aa 
ran^n, et jetèrent par la fenêtre scm cadavre, que les éco- 
liera trainèrent ignominieusement dans les rues et souillè- 
rent de mille manières. Tous les historiens contemporains 
accusent son ennemi, le professeur Charpentier, d'avoir . 
conduit lui-même les assassins chez son rival, auquel il 
ne pouvait pardonner ses reproches d'incapacité. 

Telle fut la fin déplorable de cet homme distingué par 
ses talents et ses qualités morales. Il avût des connais- 
sances très-étendues, beaucoup de jugement et d'élo- 
quence, et il contribua, par ses exemples et ses écrits, au 
progrès des lumières et de la saine philosophie. Un des 
plus grands services qu'il ait rendus, c'est d'avoir détruit 
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le culte superstitieinc queyouaient aux anciens des hommes 
incapables de tes apprécier, r J'admire les anciens plus tpi^ 
TOUS, parce que je les connais mieux, disait Ramus à 
im de ses adrersaires ; mais qu'Aristote, Cicérbn et Quin- 
tilien soient tout ce qu'on voudra, il ne s'ensuit pas que 
l'on doive se mettre à genoux devant eux. » 

Laborieiox, sobre et chaste, Ramus ëtait d'un désin- 
téressement admirable, partageant sa modique fortune 
avec ses amis et ses élèves. 



n£8TIF DE LA BRETONNE; 






Restif de la Bretonne naquit à Sacy, près de la ville 
d'Auxerre, dans le département de l'Yonne, le 22 no- 
vembre 1734, de bons et bonnêtes cultivateurs qui ne se 
doutaient guère qu'il serait un des plus hardis réforma- 
teurs du XYUJ* siècle. La faiblesse de sa santé le rendant 
peu propre aux travaux des champs, il fut envoyé à l'é- 
cole; mais plus tard il n'eut guère d'autre maître que 
son frère aîné, curé de Gourgu, respectable ecclésiastique 
qui lui donna des leçons de français et de latin. 

B:eatif montrait un grand désir d'apprendre, et dévo* 
rait indifïéremQient tous les livres qui lui tombaient, 
entre les mains. A dix ans il composait déjà de petist 
ronxax» qu'écoutait avec beaucoup d'intérêt son auditoire, 

10 
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lormé de fiaamti^e» et. 4« .<•€»'. <^uMrddefÂ'iico1». 

Sou texi^iéiftm^ «irdeKUedéf^çp^ 
et il axai^ à j>eme .quira^ ene» ^p^ «oii frère ffit obligé, de 
râioigoer^poiirvmettFe fin i des intriguça i;pû pouvaîexit 
avoir des suites. féchmeft. Placé cpmme apprenti chez un 
imprimeur d'Ayxerre, il séduisit la fenuae desminaltre^ 
•et fut chassé. Il n'osa pus retourner dans sa famille, et 

prit le chemin de Paris, emportant pour toutes ressources 

\^ • • . 

le plan de quelques ouvrages qui devaient, d'après lui, 
produire des sommes énormes. La misère à laquelle il se 
trouva bientôt réduit l'obligea de former des liaisons et des 
habitudes avilissantes, qui n^ont eu que trop d'influence 
sur ses compositions. Le succès -de ses premières -produc- 
tions faillit lui faire tourner la tête. Se se^ardant comme 
un génie supérieur, il quitta l'imprimerie dans laquelle 
il était employé, pour se livrer tout entier à la littérature. 
' Âdnurateur enthousiaste de J.«J. Rousseau, dont il af- 
fectait toutes les singularités, il Taccusa pourtant d'avoir 
perdu l'éducation en France, par le relâchement de l'an* 
torité paternelle, et il eut la vanité d'opposer à VJEmile 
les Lettres JP une fille à sonpèrey déclarant que c'était un ou- 
vrage qui passerait à la postérité. A cette époque, tout le 
monde proposait des plans de gouvernement. Restif cVut 
avec raison que la réforme des mœurs devait précéder 
celle des institutions ; il publia donc, sous le titie d^Tdées 
singulières f ses vues sur les maisons de débauche, les théA- 
tres, l'éducation des femmes et des hommes, et sur= les 
ilois. Gesouvroges, qui ne sont plus lus, et qui ne méri- 
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teni guèm de l'être à cause du styk x|ui) oomme' Ta àk 
B<>ileft«deKegiiiér) seoiaièntlèê tiéuxqiuf/néqumimt ïaiùmr\ 
renfeiméiit cepepdani des obéemtûiMUipleineB dé jttsiessé 
et des aperçus neuft. 

' Re^tifySiiMtfsiomiëpoiirle'bîenpiiblic^neremplissait pas', 
dif^ny triia-scrapiileiMeaientseB de^om de père et d'époux* 

Après yingt-Ginq ans d'une union mal assortie, il se 
sépara de sa femme, et joignit à ce scandale celui de mettre 
le public dans la conâdente des reproches qu'il croyait 
avoir àluilaire. 

Quoique arrivé depuis longtemps à l'âge mur; il né 
fréquentait que les tavernes, les petits spectacles, pour y 
trouver des sujets de composition, qu'il traitait avec une 
inconcevable rapidité. Il était inexorable contre le vice 
des femmes, et plusieurs duchesses moururent de cha- 
grin d'avoir vu révéler des fautes qu'elles croyaient ca- 
chées et qu'elles avaient expiées par un long repentir et 
une vie à l'abri de tout reproche. 

Cependant dn doit convenir que Restif avait un but 

utile, et qu'en peignant les désordres qui sont la suite 
deS' mauvaises mssurs, il se^proj^esak de ies corriger, et 

qu'enfin il dut être p^sfiiàdé le premier que ses livreaf 

ne renfcormaient lien de répréheiisU>le, puisqu'il ne les 

publia qu'avec l'autorisaftion de la police. Restif, dont 

les écrits reproduisent beaucoup des idées qui ont amené 

la révolution, en'Vit les comi&cttcements avec peine. Deui^ 

banqueroutes,' qui le privèrent du fruit de toutes ses éco- 

nfioiiesi et la contrefaçon que firent dé ses ouvrages d'à* 
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«iSes imprimeufs affirandiis de toute surmllluice, lui 
rendireiit odieox un ordre de choses où étaient toléié» 
les abus doat il se trouTait victiine^ Il reçut en 1795, pur 
on décret de h ConTcntion, un secoura d« deux mille: 
Uvres, comme auteur deplusieun éerita de morale* Quel- 
que temps après, il obtint u» emploi aubalteme dans une 
administration.. 

U mourut presque inconnu dans Paris, Tua des pre- 
miers jours de février 1806. Restif est sans contredit le 
plus fécond de tous nos romanciers ; il a publié plua de 
deux cents yolumes. C'était un bonmie d'une organisa- 
tion singulièrCi et sa conduite comme ses écrits offrent 
un mélanine con^tinuel de folie et de sagesse, de sottise et 
de raison. On ne peut lui refuser de l'esprit et du talent^ 
mais il n'en fit pas toujours un bon ufiage. 



ROLàKD (PHitiFPB-LauA£iiT), scujpteur. 

Dhs son enfance, le jeune Roland exécutait de petit» 
ouvrages en bois qui révélaient un goût décidé et un ta- 
lent précoce pour l'art dans lequel il s'illustra depuis. U 
était né à Mafcq, près de Lilie, en 1746. Les disposition» 
qu'il montrait ayant l'âge de quinze 9M firent croire qu'il 
était en état d'aller à Paris, et d'y gfgn^r par son talent 
$e quoi fournir à ses besoins. Il fut adressé et recçmmandé 
à Pajou^chargé à cette époque des travaux d'ornement du. 
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Ptiai» - Rajal et de la salle de spectacle de Tersaîlle». 
Après avoir examiué son jeune élètre» il ne craignit pas de 
lui confier une partie de ces travaux^ et celui-ci 8*en ac- 
quitta aVec ie plus grand succès : il prit sur son sommeâ 
le temps nécessaire pour se fortifier dans le dessin et daoa 
ta pratique. Pajou se servit souvent de lui pour dégrossir 
le marbre de ses figures. Roland déploya dans ce travail, 
tout de pratique, une rare intelligence ; et il y puisa cette 
facilité de travailler le marbre, qui le dispensa dans la 
suite de s'assujettir à la même nécessité que son maître» 
Cette occupation d'ailleurs lui procura Targent nécessaire 
pour satisfaire son déâr de faire le voyage d'Italie. 

Jusqu'alors il n'avait jamais pu suivre assidûment les 
leçons des écoles publiques, ni obtenir par conséquent les 
moyens d'aller à Rome aux frais du gouvemement Sec 
économies lui procurèrent de quoi faire ce voyage et ré* 
sider pendant cinq ans dans cette capitale. La vue des 
chefs - d'œuvre qu'elle renferme acheva d'opérer en lui 
une révolution que l'étude avait déjà commencée ; et ce 
qui est d'autant plus glorieux pour lui, c'est que tout ce 
qui l'entourait à cette époque suivait un système opposé. 

A son retour à Paris, ses progrès furent appréciés par 
son ancien maître ; Pajou le produisit et lui accorda une 
amitié qui ne fit que s'accroître avec le temps. Il le déter- 
mina à se présenter à l'Académie, et Roland^ d'après ses 
Conseils, fut^gréé en 1779, sur une statue de Caton d'U- 
tiqucy pour laquelle il fit des études heureusement plus, 
grandes que nature, car ce n'est qu'ainsi qu'il put cooif. 
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Tâincre ses juges que ce n'étaiait pas des empreintes pri« 
•es sur un modèle vifant. 

En 1781, ilfut reçu membre de l'Académie, sur une 
figure de Samsan^ dont le caractère, eiact, ferme et sévère, 
fit connaître dès lors le genre de son talent. C'est à cette 
époque qu'il fut chargé par M. d'Angevilliers de lasta-» 
tue du grand Condé^ dans laquelle on sut gré à l'artiste 
de l'action de son héros. Il sut imiter ^ sans les cc^ier^ les 
cariatides de Jean Goujon, dans celles qu'il exécuta pour 
la &çade du théâtre Feydeau ; il fit yoir aussi qu'il ne 
réussissait pas moins dans le genre gracieux, par un bas* 
relief représentant les neuf Muses ^ qu'il sculpta pour les 
appartements de la reine à Fontainebleau. La révolutîoB 
arriva, et Hoknd exécuta, en 1792, le modèle colossal en 
plâtre d'une statue allégorique de /a Loiy qui fut placée 
sous le péristyle du Panthéon, au-dessous du bas -relief 
analogue, qui ne faisait pas moins d'honneur à soux 
ciseau. 

Lors de la ci^tion de rinstitut, il fut nommé membre 
de k^clasBedés beaux^arts. En 1799, il exposa un ou- 
yrage^^quiëtait tout à te fois la preuve d'un grand talent 
et la marque d'un eceur reconnaissant ; c'était le buste en 
marbre de Pajou, son maître et son ami. Ce buste ob- 
tint alors un prix de première elasae. Bientôt après fl 
fut chargé d'une partie des sculptures intérieuresdu i»- 
-iais du Luxembourg et des Tuileries. U y trafailia peu** 
dant cinq années. Ses 'conceptions étaient nettes , sa ma«- 
lûère. franche et son travail facile. Chargé par rinstitiit 
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«ffcxéeuter en maAre la statue du chef du gouYemement, 
qui devait être placëe dans la salle des séances publiques 
de ce corps savant, il sut vaincre heureusement les diffi- 
cultés de son sujet, et son ouvrage fut regardé comme une 
des productions les plus distinguées de l'époque. Il en 
fut de même de la statue de Tronchet^ qui ofixait encove 
de grandes difficultés. Le bais-relief de la cour dudouyre, 
dont l'exécution lui fut. confiée, offrait un voisinage bien 
dangerei^x : il avait à soutenir le parallèle avec Paul 
:Ppuzio et Jean 'Goujon. Sans imiter ces grands artistes, 
dl produisit im ouvrage d'un caractère propre. Dans les 
compartiments d'un cadre fort étroit, il fallait faire en- 
trer deux grandes .figures àt Victoires^ avec un Ecusson^ 
un Hercukj une Minerve et des Fleuifes.: il sut triompher 
de cette gêne, et si ses figures offrent moins de verve et 
de mouvement que -celles du sculpteur florentin, elles 
sont plus sages, mieux pensées et plus correctes. C'est à 
lui qu'est due également la statue en pierre de Minerue^ 
qui est plaeée au-deventdu péristyle de Ift Chambre des 
"Députés. On lui doit en outre une charmante figure de 
,^acr/i<in/e, en bronze. M^us soa chef-d'œuvre est la statue 
- di Homère chantant sur sa lyre^ dont le modèle^ exposé en 
iâ02l, ne fut ^écuté eq marbre que dix ans après. Dans 
cet ouvrage^ l'un des |)lus beaux de l'Ecole firançaise, 
4'ar^ta, inspiré par la nature et par l'antique, a'est poiivt 
'resté au-dessous de son ^pjçt, et a su exprimer avec un 
rare bonbeur l'enthousiasme du. génie et la vigueur 
«dTune verte v^^llesse exempte d'infirmités. Cette htSfi 
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eiatuea été placée dan« le» pièces du rez-de-chaussée du 
Iiouvre,^ qui forment Taile droitje du payilloa de THor* 
loge, au milieu des productions les plus remarquables de 
l'Ecole française depuis François !•» jusqu'à nos jours. 
C'est par ce chef-d'œuvre que Roland a pour ainsi dire 
terminé sa carrière. 

Cependant, en 18 15, le roi ayant rendu une ordonnance 
pour l'érection de douze statues en marbre sur le pont 
de la Concorde, Roland y fut désigné comme un des ar- 
tistes chargés de concourir à ces travaux; et le grand 
Condéj qui l'avait d^abord fait connaître, devait être l'objet 
de ses derniers travaux. Mais il n'eut que le temps de faire 
Tesquisse de sa statue ; il fut frappé dans son atelier même 
d'une attaque d'apoplexie, à laquelle il succomba au bout 
de cinq jours, le 11 juillet 1816. 



ROUSSEAU (Jc4i«-Bâi>ti8te). 

Rousseau ( Jean - Baptiste ) naquit à Paris le 6 avril 
1671. Son père, cordonnier de cette vlUe, crut que le met- 
tre à même de suivre une carrière moins modeste que la 
sienne, ce serait augmenter pour lui les chances du bon- 
Leur, et il accepta la gêne en échange de l'éducation de 
•on petit Jean, qui entra au collège conunele filad*iin 
jT^résideat à mortier ; mais les économies de robsem >«r- 
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ticaxi) destinées à faire un homme plus àeureox, ârent 
tout bonnement un poëte illoBtre 

Qui fut trente ans difpie d'envie 

Et trente ans digne de pitié. ^ 

Bu reate, nous doutons ^e le tranchet et le tire*pied eus •• 
sent procuré à Rousseau une plus douce vie que la plume/ 
car notre destinée est surtout dans notre caractère, et le 
flien, naturellement inquiet, capricieux, indiscret, en«^ 
vieux et malveillant, semblait repousser le bonheur* 
i La réputation de Rousseau commença dès le collège : 
quelques petites pièces de vers échappées aux rêveries de 
l'écolier pénétrèrent dans le monde^ où elles obtinrent 
un brillant succès, et où Fauteur, avant d'avoir atteint 
sa vingtième année, fut accueilli avec le même empres- 
sement. Bientôt des poésies d'une jdus haute portée 
vinrent fixer son rang parmi l'élite des gens de lettres^ 
Ce fut alors que commença le bon temps de sa vie,. Re- 
cherché, protégé, pensionné» il fut v&itablement tUgnê 
iFatine jusqu'en 170S. 

Dans le courant de cette année eut lieu la première 
représentation de l'opéra à^Bésione. Le mauvais esprit, le 
mauvais génie de Rousseau lui inqiira cinq couplets, sur 
un air du prologue de cet opéra, contre les auteurs des 
paroles, de la musique et du ballet Cette boutade ano^ 
n^me, qui n'avait aucune importance, n'aurait eu au- 
«une. suite, si en quelques jours die ne se fût grossie 



â'un grand nondire d'antné couplets, où besocoup dé' 
perscHUies honorables étaient calomniées avec un cynisme' 
infâme. De tous côtés s'élevèrent des cris d'indignation; 
une plainte fut portée derant W tribunaux, et la voix 
publique accusa* Rousseau, dont on croyait reconnaître 
le style, dont on connaissait d'ailleurs là' méchanceté, et 
qui se trouvait prédséinent être l*èniiemi des victimes dé 
cette ignoble salure; Il paraît en effet certain que les cinq» 
premiers couplets étaient de lui*; quant au rester sa^ cul^ 
pabilité n'a jamais été démontrée. De simple» dénégations* 
lui eussent donc suffi pour rendre sa condamnation im-» 
possible; mais l'âcreté de son humeur ne lui permit pas 
de se renfermer dans un système aussi prudent; il ne se 
borna point à se défendre, il attaqua : il tenta d^ prouver^ 
par témoins '^ue le gémnètre Sàurin était l'auteur dé» 
couplets incriminés, et ce qui draieura prouvé, c'est que 
le poëte Rousseau était un suborneur de ttfmoiAs» Il fut à» 
ce titré, le 7 avril 1712^ banni du royaume à perpétuités 

n trouva dânr l'exil, de nouveaux protecteurs, mais S 
ne sut point tiBSJoànservtei^^ ^oa vilatn<pui^èfl« ne tardailr 
pas à lui enlever ceux que son beaultalén)? hç avait 
acquis ; car^ avec Iibs grands, la vie de Rousseau se passa 
dans un certain jeu de soènebi^i connu! ; si en face il leur 
faisait d'hunables salunalees, il leur faisait les comea 
par derrière; mais tôt ou tud l'intM-locuteur se retour- 
aaitf <et Pas^uin était chassé. On oi$e le prince Sugèae 
et le duc d'Areinberg, parmi ceux de ses bienfaiteurs dont 
séchasse ingratitude lui £t perdre les beimea |p:Âoes.. Vut 
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reprodi'e bien plus grave, un reproche terrible est adressé 
à Rousseau : ou l'accuse d'avoir rougi de son père, de 
l'avoir renié, d'avoir maltraita ce pauvre vieillard qui 
avait sacrifié son bien -être actuel au .bien -être futur 
.d'un enfant trop chéri. Toutefois le Isiit n'est point in- 
contestable : ne .nous «pressons donc pas de l'admettre; 
hésitons à charger d'un crime sa mémoire, sur laquelle 
pèsent déjà tant de fautes. Bisons phitdt, à son honneur^ 
qu'au bout de quelques années le |;rand prieur de Ven^ 
•dôme et le baron de Breteuil ayant obtenu pour lui des 
lettres de rappel, il refusa d'en usa*, et saisit cette oc- 
casion pour solliciter la révision de son procès, décla^ 
rant qu'il ne voulait point rentrer dans sa patrie gracié^ 
mais absous. Sa demande fut re jetée, et il resta en exil. 
Cette ' circonstance, jointe à d'énergiques protestations 
qu'il fit au lit de mort,' donnerait à penser ^jue son exil, 
Je grand événement, le|^and malheur de sa vie, fut peut- 
^tre une grande injustice. Quoi t^'il en soit, il mourut â 
Bruxelles, digne Je pùfé^ le 17'màrs 1741. 

Les Œiwres complètes de Jean-Baiptiste Rousseau se 
composent ainsi qu'il suit s 

^V Quatre livres d'O^^, dont .un i^Odès sacrées y tireep 
des Psaumes ; ' 

S»» Deux livres dUEp^Ltres en vers; 

30 ' Des Caraaksj genre depoëiiie dont' il ^t le créateur^ 

4*» Des Allégories ; 
. Sp Des Éptgrammes'j 
, £p Un livce de Fmùù dÎMsrses$ 
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7^ Quatre CaméJùs en yen : U FUuteur, ks dkux cAc* 
nértquesy U Capricieuse la Dupe tk soi^méne; 

S» Trois Comédies en pr08e : U Café^ la CeàUam ma-- 
fid/rif, la Mandragore f 

9« Un Recueil de Lettres «n prose. 

Longtemps on a trop jM'Ané cet cuteur, on le dfpréeie 
trop aujourdliuL L'admiration se lassé tite^ st la ma}« 
yeillance est fille de rengonement. 



SATruNin^ 

Satumint fils d'un paysan gaulois, embrassa de bonnr 
heure la carrière des armes. Son génie et son rare courage 
Teurent bientdt poussé aux premières charges de l'Etat. 
Aurélienle regardait comme le plus expérimenté de ses gé- 
néraux, n pacifia les Gaules, délivra l'Afrique du joug 
des Maures, et rétablit la paix en %ypte. 

Le peuple d'Alexandrie le salua empereur en S80, ta 
quatffième année du règne de Probus. Il refusa d'abord 
U pourpre impériale, mais il fut forcé de l'accepter. Pro- 
bus fit marcher contre lui un corps de troupes qui l'a»- 
4^ea dans le château d'Apamée, où il fut forcé et lue 
peu de temps après son élection. 

Aux ulents du capitaine, Saturnin joignit ceux de Po- 
rateur et de lliomme d*État. L'histoire le comptera touv 
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|oui« w premier rang des braves Gaulois qui avaient k 
«lalheur de servir les opf>resseurs de leur patrie; mais les 
temps marqués par la divine Providence n'étaient pas en- 
core arrivés, où les lé^^ons romaines devaient être détmi- 
tet par k courage de nos pères^ 



SE&aES. 

Serres Olivier de), célèbre agronome, naquit près 
Vrviers en 1539, et lut élevé au seindes dbcordes civiles, 
pendant lesquelles on pilla ses propriétés et on rasa sa pe- 
tite maison, qu'il fitrebâtir et qu'un incendie détruisit de 
nouveau. Il se consola par l'étude des travaux champêtres. 
Henri lY , qui avait conçu une grande estime pour l'au- 
teur et ses ouvrages, désira s'entretenir avec lui et le fit ve- 
nir à Paris. Il le chargea de diverses améliorations pour 
ses domaines, et entre autres d'une plantation de mûriers 
blancs dans le jardin des Tuileries* Serres est le premûet 
qui ait introduit en France la culture de cet arbre utile, 
et annonça qu'on pouvait faire de belles étoffiei ftVM 
récorce des arbres qu'on en retranche à la taille. Il à^ 
vint bientdt Foraele des cultivateurs qm le sumomio^ 
rent le père de l'agriculture ; mais ceux qui dans le demjpa 
teitrps l'ont copié n'ont pas eu la pudeur de (aire mention 
de lui. Il mourut en 1619, à l'àee de quatre-vingts ans, 
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^>rès avoir été témoin de rheu^^ute révolution qu'il 
jivait proTOcpiée dan» ragricultare. 
. S«i onTriigo% Hudgréleur style unpeu suranné, se lisent 
encore avee flaisir el avec Crait, pasce qu'aucua n'est privé 
de simplicité et d'idées neuves et profitables. Sans son 

■ 

ouvrage de rAgricaltwre et ménagt des champs^ il traite 
desterres,deslaboun,de8 eDgrais,des récolteSydes grains, 
des vignes et des fins, des animaux domestiques, des 
abeilles, des vers à soie, des jardins, des prés et de tous 
les objets importants de l'économie rurale. Ge savant 
agronome ne s'écarte jamais de son sujet , il ne dit 
que ce qu'il doit dire, il produit s^ prjice|^ en mftximes 
versifiées; En voici quelques-unes i 

Si tu te couches tard, tard tu te lèveras. 
Tard te mettras en œuvre, aussi tard dloeras. 

• <^ui le temps par trop attendra. 

* A. la fin le temps lui faudra. 

Tu paieras promptement le salaire 
Qti'aaras promis au pauvre mercenaire. 

Le maître dès son réveil 
An ménage est un soleîL 

^ fïn^a. propoaé dans cas démîmes aànéer d^%ver un 
monument à la mémofre de ce Vertueux et utHe citoyen ; 
fiouf ignorons si un par^ ve^u a reçu son exécution. 
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SICARS (Bocn-AuBnoisx Cvccaiioiik)- 



Le célèbre ■ucuMenr ds Kabbé de VEpéa, le TénévaM» 
Sicard, naqvit daM «n Tillage pièi de Towloiue appelé 
FousuraL Aprl* aroir lattM«^liid«%.il,enbrauai l'état 
ecdénaitique. L'arcbert^M de ^rdcaiix, qui tiennaiiMil 
les beureHM* ditposîtioM de Bon etpiit ^iBenunent ob-t 
aenratenr) crut trouver en lui aa uliJe.coJtnboretaur pour 
X'cxéciuioa d'une œurre {dûlanthro^qjue qu'il saédiuiU 



Voulant établir une école de sourdâ-muets^ il «iiToya 
, Fabbé Sicari à Paris pour apprendre la méthode de l'abbé 
de TEpée. De retour à Bordeaux en 1786« jgfiard prit la 
direction de Fécole qui venait d*être fondée, bea «oina et 
sea talents furent couronnés d*un plein succès, ce qui lui 
Talut le titre de vicaive génésal de Gèndom, avec celui de 
dianoine de Bordeaux. Il devint en peu d*années l'associe 
d*une foule de sociétés littéraires et scientifiques^ de Mu- 
sées, d'Académies de Bordeaux^de Paris, de Toulouse, dç 
Gaen, de Bayeux, etc. , dont il aimait^ prendre les titres ; 
au reste, son zèle comme instituteur ne se ralentit pas, il ac- 
quit une grande réputation, et à la mort de l'abbé de l'Epée, 
l'opinion publique l'appela à lui succéder. Louis XVI le 
nomma directeur de l'école de Paris , en 1790. 

Sicard jusUfia la confiance du monarque, il surpassa 
même les espérances qu'on avait conçues de lui, en déve-> 
loppant la méthode de son maUre par des procédés ingé- 
nieux et profonds. L'Assemblée nationale, qui avait privé 
cet établissement d'un revenu de 6,000 francs, reconnut 
sa méprise, et décréta une dotaûon de 12,700 francs à cet 
établissement. L'abbé Sicard , qui, quand il s'agissait de 
aea élèves qu'il appelait ses en/anij, avait une âme tout 
expannve, crut devoir ae présenter à la barre de rassem- 
blée pour prancmoer un diseours de remercîment Eu 
1791 on n'exigea pas de lui le serment à la constitution 
civile du elergé$ cepeudant il prêta celui de liberté etd'é» 
0alité auquel il ajouta un don -particulier' de "SOO francs. 
Péanmwis il fut arrêté k 26 août conduit au comité dt 
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sâ sectio0, et déposé à la mairie, où il resta jusqu'au 2 sep* 
tembre. Ses élèves adressèrent à T Assemblée use pétition 
dont Téloquenee naïve et touchante prouve les étonnants 
progrès que cet habile instituteur avait fait faire à Tintel- 
Kgence de ces infortunés. Cette pétition, présentée à la 
barre par Massieu, le pluj habile des sourds-muets, fut 
hie par un des secrétaires, couverte d'applaudissements^ 
et suivie d'un décret qui ordonna au ministre de Tintée 
rieur de rendre compte des motifs de l'arrestation ; mais 
la commune de Paris, qui était l'auteur de cette mesure 
inique, passa à Tocdre du jour, et le 2 septembre Sicard 
fut transféré à l'Abbaye, ce qui équivalait à un arrêt de 
mort. Lui-même nous a laissé une narration un peu con- 
fttse des périb qu'il courut alors et les deux jours sui- 
vants, n aurait infailliblement péri, sans le noble dévoue- 
ment de l'horloger Monnot qui le sauva. Béjà la pique des 
égorgeurs était levée sur lui, lorsque ce généreux citoyen, 
se précipitant entre les assassins et leur victime : « C'est 
Tabbé Sicard, dit-il, un des hommes les plus utiles à 
là patrie : pour aller jusqu'à lui vous passerez sur mon 
corps. » Sicard prend lui-même la parole et dit à la po- 
pulace : a J'instruis les sourds-muets, et conune ces in- 
ifarttmés se trouvent plus chez les pauvres que che^ les 
ûches, je suis plus à vous qu'aux riches. » Ce discours 
produisit un effet âectrique : les égorgeurs prennent Sicard 
d^ns leurs bras, l'embrassent, et lui prc^osent de le con-* 
4uire en triompbe chez lui. Mais un scrupule de justice 
lui fit penser qu'ayant ét^ emprisonné par ordre d'un« 
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autorité contlituéey il devait être rendu à la liberlë pai^ 
ttu jugement Hgal d'une autorité cofiatituée : il passa en- 
core deux jouis et deux nuita à TAblmye^ où il faillit plu» 
sieurs fois étie as s assi né e 

L'Assemblée nationale^ à laquelle il fit conndUre sa 
tituationet le'dévouement de Momiot par une* lettre écrite 
au président,, rendit un décret c^ui dédara ^e ce brave 
bomae avait bien mérité de la patrie ; mais ht commune 
passa encore à Tordre du jour^ Enfin,, le 4 septembre, 
rinfortuné prisonnier, fui samt devoir être égoi^é Je 
soir, trouva le moyen d'écrire à trois de ses amis qu'il 
a^vait dana l'Assemblée. Ceux-ci dressent un déoret qui 
ordonne à la commune de rendre à la liberté l'instituteur 
des sourds-muets. Ce tribunal de sang- obéit enfin, et au 
moment où le sicaire Chabot barangue le pei^>le en £a«» 
veur de Sicard,. l'officier municipal Gruiraut vient le tirer 
de sa prison* 

Aussitôt Sicard se rend à l'Assemblée avec Monnot, son 
défenseur, pour la Eemercier de ce qu'elle a su réparer 
Finjustice de l'exaltation populaire. Les bonneurs de Ja 
séanoe lui furent accordés, et sur la proposition de Gbabot^ 
il fut ,rendu sur-le-cbamp à se» élèves. Uni4|uement oc- 
cupé d'eux pendant la ter;reur, il n'eut pu à sotifiri» 
d'autres persécutions. 

Lmque, après la chute de Robespierre, la Gonventio^i 
s'occupa.de projets utiles et moins violents^ elle créa YE^ 
cole normale et désigna Sicard au nombre des instituteurs 
pour la girammaîre. Sicard était en même temps pro£es^ 



LES PATSANS ILLUSTEES. ZVf 

m 

séur au Lycée national II avait été nommé membre de 
ITnstItut lors de sa création pour la troisième datte, 
section de grammaire. - 

' Profitant de la liberté dont la presse jouissait à cette 
époque/il entreprit avec Jauffret, depuis évéque de Metz, 
la rédaction des Annales religieuses^ politiques et litUnUres^ 
écrites selon les principes de la foi catholique, et dans let- 
4uellesles prêtres assermentés étaient vivement câuurés^ 
' Le 18 fructidor vint arracher Sicard à sea travaux. Il fui 
SompriSy comme rédacteur des Annales religieuses , au 
Nombre des joùmalistics déportés à Sinnamàri. De toutes 
f «s proscriptions de cette époque, aucune n'excàtadeplua 
vives réclamations; mais si Tindignation publique ne put 
iaîre rayer Sicard de la fatale liste, au moins contribua- 
t-elle à ce qu'il ne fût pas inquiéfé- ttans IWile obscur 
qu'il s^était choisi «dans le faubourg Saint«l|arceaul Le 
regret d'être séparé de ses chers élèveà le p6tla à publier, 
clans un journal révolutionnaire, une protestation «de son 
attachement à la république, et un désaveu de sa coopé* 

■ • . 

ration à la rédaction des Annales religieuses. Slai démarche 
et les réclamations réitérées des sourdo-muets rcftàcent 
«ans efiet. Sicard dut se cacher jusqu'au 18 brumaire. 
€etCe époque le ramena dans son établissement, qui reçut 
de grandes améliorations. On y forma i«ié^' impnmerie 
desservie par les sourds-mûets/et qui fut-employée à la 
'^publication delà plupart dès ouvràgesde SicaMl« Dès lors 
il se livîa tout entier au soin d'ajouter dé* nouveaux per- 
Sectionnements à la méthode que lui avait transmise sor 
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iUustre prédëee«eur. Les exercices publics <ju'il dotuudt 
tout les mois contribuèrent à étendre sa réputation. Ce» 
sortes de représentations étaient pour lui un triomphe. Il 
y faisait paraître successivement ses disciples £ayôris. Là, 
placé sur une estrade élevée, où des inscriptions repro- 
duisaient les merveilles de la science, il s'abandonnait à 
l^ntbouaiasme pour sa méthode, et parlait de ses décou- 
vertes avec une nsûve effusion. Tous les journaux s'em- 
pressaient de rendre le compte le plus flatteur de ces 
séances. Son nom n'était pas moins célèbre dans les autres 
Etats qu'en France, et ses exercices étaient l'une des pve- 
mières^choses que les étrangers voulaient voir en arrivant 
à Paris. En 1805, le pape Pie TU visita l'établissement, 
dont il bénit la chapelle. Sicard, après avoir exercé ses 
élèves en présence du pontife, lui fit honmnage d'un livre 
de prières qu'il avait composé à l'usine des sourds-muets, 
et imprimé p«r eux*mèmes. 

Il avait été rappelé à l'Institut, par élection^ à la pbee 
du grammairien de Wailly, dont il prononça l'éloge. Il 
(ut, un peu plus tard, nommé delà première Société pa- 
Cçk>tique d'Espagne, puis, en 1804, membre de l'admi- 
nistration des hospices. 

Sa vieillesse, qui semblait devoir être ai paisible, fut 
troublée par les plus fâcheux embarras que lui occasion- 
iièrent l'excessive facilité de son caractère etson ignorance 
des alEûres, Il avait souscrit des billets par complaisance^ 
«t fut poursuivi pour des dettes qu'il n'avait pas contraf> 
tées» Napoléon^ à qui il s'adressa^ n€ loi donna^ ditroni 
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qu'une réponse sèche et mortifiante ; ce qui est difiKÎle à 
croire. Mais il est certain que les arrangements que Sîeard 
fut forcé de prendre enrers ses créanciers le réduisirent 
presque à la misère. Il se dépouilla des rerenus de sos 
places, vendit sa voiture et son mobilier, et ne se réserva 
qu*une modique pension. Avec ces sacrifices, il parvint à 
se libérer au bout de quelques années ; mais de nouvelles 
imprudences le condamnèrent encore sur la fin de s^ 
jours à de nouvelles privations» Sobre, éeonooM pour 
lui-même, il les supporta avec patience ; car toujours m 
vie privée a été celle d'un homme honnête et vertueux. 
Bonaparte lui témoigna ^e réioîgnement> quoique Sîcaid 
saisk volontiers l'occasion de lui donner des éloges fas* 
tueux. Sa nomination au canonicat de Notre-Dame ne 
fut point ratifiée. 

Sous la restauration, il fut nommfé successivement 
membre de la Légion -dHonneur, administrateur de 
riiospice des Quinze-Vingts, administrateur de lliospioe 
des JeuneS'Aveugles, enfin chevalier de Tordre de Saint* 
Michel. Les souverains étrangers qui vinrent k Paris 
en 1814 et 1815 s'empressèrent de visiter son établisse»- 
ment, et de rendre hommage au zèle, aux talents de «at 
illustré instituteur^ L'empereur Alexandre hii conleMi 
Tordre de Sainte-Anne de Russie, et la reine de Snide bii 
envoya l'ordre de Wasa. En 1817, il fit un voyage en 
Angleterre, ou il re(ut Taocueil le plus flatteur. La SodM 
académique des sdences de Paris, dont il était membie, 
le choisit plusieurs fois pour son vice-président. Enfin, il 
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joàissait d'une belle vieillesse, fruit d'une vie r^pilière 
etaicAwt, L[>rtqtt'il mourut, le 10 mai 1822, dans sa quatr&- 
"viniitième année. 



■•w 



SlLTESTRfi. 

Avant ton élévation au pontificat, fnivestre portait le 

'«om.dè Genbert. Né en Auvergne, d'une basse condition^ 

il vcçnt cependant une savante éducation dans un mo^ 

nastèl-e d'Aurilkc. Sa réputation de savant parvint jua- 

^«f QB AUeaaagne , et i'^empereur Othon III lui donna 

l'abbaye deB^io: ce choix eut l'approbation universelle. 

Après la mort de l'empereur Otfaon III, Gerberf revint en 

Ft9»w^i où il fut ebargé de'rédUcalion de Bobert, fils d« 

'llug|i»ea£!ftii«t. Amoul, aBdbévêque de Reims, fils naturdi 

dit; roi Lolbaire, après avoir été crânblé des bienfaits du 

•«oi Bu^es, le trahit en se jetant dans le parti de Ciharlea 

de Lorraine, fut d^osé dans un cbndle tenu à Saint-Ba* 

-aîie,: pnès ;Reima, après avmr avoué sa félonie, et Gerbert 

te jéltt*À sa piaee. Le pape lean XY désapprouva cette 

rdépositibn et fwrça Sùgnes à tenir un autre concile pour 

ettiriiinti jfe^nôuvicau cette affake, ipii ne finit que sous 

it B^ipie' suivant'] Quoi qu'il eîi soit, fiorbert se protMHiça 

tavée beaucoup de ehâleiir contre U décision de Jean XY . 

Il s'ékva^'jcontjpe'la puissance que ^«ttribuait le pontife 

romain. JEldit qqe k jugement, dés évéqùes est le juge- 
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mentdeBleUy et queTëvequede Komef qjiûf étant avecti^. 
ne s'y aimmel: pfts^ est uaipalîeir et un |>iil)lfe9^» Taut 
cela n-emfpèdia pbmT' Aakmk 4Pélrtl rétabli; 4ffii» ion* 
ftëgè^^sans.Rdbieri ; nlaîa^rerbert) éépixwlié à iOA-tonr de- 
son archevêché, s'était réfugié^ auprès^ de l'emlper^iisy qfù 
lui avait dekifiSé fie siège de Ravemutfs. 

Après^k mort de Grégoire Y, il le fà.&^er bu saintî- 
Siége< Silvestre II déploya de^^alents^ desrlttnières ^ des- 
vertus qui étaient rares dans eesiède.d'igiKMraQCeiet de 
barbarie. Pendant les quatre ans et quelques mois que 
dura son pontificat, il régla toutes les affaires avec beaucoup 
de sagesse. Il mourut le 12 mai 1603^ très-ayanoé en âge. 

On lui a reproché une extrême sévérité, et ce reprocht 
n'est pas tout à fait injuste, si Ton se rappelle la violence 
de ses expressions^ contre Jean XY. Ee temps Tàvar 
adouei sans doute. 

Le président Hénault <3bt que Ton attribue à Gerbert 
1- introduction des chiffres arabes ou indiens, qu'il avait 
pu tenir des Sarrasins lors d'un voyage qu'il fit en Espa- 
gne. B'autres en font honneur à Léonard de Pise. Gepen- 
diamt ces chiffres , sous une forme un peu différente ,, 
étaient connus chez les Romains. Bbèce s'en servait 
dans le y* siècle, trois cents ans avant l'arrivée des Arabes 
en Espagne. Sans doute que l'usage s'en étant conservé- 
dans l'Orient, l'Europe les oublia jusqu'à la renaissance 
des lettres, ou les retrouva chez les Arabes, auxquels nou» 
en attribuons l'invention. 

Ce Soi aussi Gerbert qui entreprit la première horloge 
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où Ton iubttitua le pendule au balancier. Sa grande 
idence le foifait fMiser pour inagicieni Le moine Hugues 
Tappdk Gerbert le {dulofO|ike* Qlaft de Itti cent quarante- 
neuf ëx^ti^y un difoouri contre la «imonie, quelques 
<i|iu»eules 4e matfiéniaUques, etc. 

On ourrit ton tombeau en 1648, dans la basilique de 
LatrSn. Il éiaît reièta de tous ses ornements pontificaux 
et parfaitement bien eonserré ; mais quand on voulut y 
toucher, tout tomba en poussière. 




SÏXTE-QIINT ( FÉLrtPBpBtTi). 



L'opinion la plus généralement re^ue sur l'origine da 
Sixte-Quint le fait naître dam un village du duché d'Ur- 
bain, le 13 décembre 1521. A l'âge de neuf ans, Félix P«- 
vetti fut donné par son père,panTre TÏçneron, à un Labitant 
du village pour garder ses pourceaux. Dans cet état, apot 
aperçuun Cordelier qui était eii peine ducheminqu'ilderait 
prendre pour aller à Ascoli, il le suivit jusqu'au courent. 
Les religieux, ayant reconnu en lui de grandes disposi- 
tions, leretinrenl auprès d'eux et se chargèrent de sonédn- 



^4M 'I2SS -PAYSASrS ILLUSTRES. 

■ cation . Il fit de grands progrès dans ses études et prit ensuite 
-rhabit de Tordre. Le frère Félii devint en peu de temps 
^bon grammairien et habile- philosophe. Il fut fait prêtre 
en 1545 et élevé au grade de bachelier, après quoi il prit 
le nom de Montalte.Il mérita la faveur de ses supérieurs 
•par ses talents, et s'attira l'aversion de ses confrères par 
son caractère inq^et et pétulant» qui leur fournît bien des 
-occasions de doi^ner un libre cours A leur jalousie natu- 
relie. Félix n'en poursuivit pas moins rapidement sa car- 
rière, n fut yisuccessivement professeur dç théologie à 
.Sîenne,>prédicateur renommé dans les principales chaires 
•dltalie, commissaire général de son ordre à Bologne et 
inquisiteur à Venise. Il développa dans toutes ces places 
des -talents qui lui frayèrent le chemin à de plus hautes 
^dignités. A Venise il se brouilla avec le sénat et les reli- 
gieux de son ordre; il.fut obligé de s'enfuir de cette ville. 
:€omme on le raillak sur son évasion précipitée, il répon- 
dit qu'ayant fait rœu d'être pape à Rome, il n'avait pas 
-cru devoir se faire p^idre à Venise. 

A peine fut-il arrivé à Rome, qu'il devint l'un des con- 
Hiulteuss de la congrégation, puis procureur général de 
sonordre. Le cardinal Buoçicompagno le choisît pour l'ac- 
^compsigner en Espagne en qualité de théologien. C'est alors 
-qu'il changea son humeur sévère, et il devint si complai- 
-sant^ que tous ceux qui le voyaient étaient charmés de la 
ibeauté de son esprit et de la douceur de son caractère, 
^'exaltation de Pie V, son ancien condisciple et son pro 
itecteur, l'appela à de nouveaux lionneurs. Ce, pape le fit 
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élire géaérai ios Gordeliers, le choifit. pour son cénfes- 
seor, lui donna révèchë de SainU-Agatlie et le.reYèjut de 
la pourpre romaine. Buoscompagnû ayant suecéié à PieY , 
•ous le nom de Grëgoive, n'aécôvda p9» la même fateur i|(»; 
cardinal de Montalte ; loin de lAf il' ne lui donna aucrune 
part augouTeniement; cependant celtitrcijomia le projet d^ 
le remplacer/Dans cette vue il renonça voloiitairemeait à 
toutes sortes de brigue» et d'affaires, se plaignit des in&r*: 
mités de sa jeunesse, et vécut dans la x^tjm^ ^(mvf^fi s'il 
n'eût travaillé qu'à son salut. 

Grégoire. XIII étaBt mort I les cardinaux se^dâyisi^renl 
en cinq factions. Montalte se faisait iilpre plH9 ti^ux qu'U 
n'était) ne paraissait que la tétc pc^nchée s^r l'^pfiiJie, ap- 
puyé sur un bâton, comme s'il nfeul pas eu la force de se 
soutenir, et ne parlait plus qu'avee u»e voiii interritmpue 
d'une toux qui semblait à tout inement le menacer de sa 
fin d^nière. Quand on lui ditique l'élection pourrai I bien 
le regarder, il répondit qu'il était imdi^^ d'un si grand 
honneur;- qu'il n'avait pas asscc d'espÂt-poulraeitl^atg^r 
seul du gouvememe^t-dèrEglisei q!ue sa tie devair n^pins 
durer que le oonclaviey et il paruit'èfre résolu»,^! on l'ér 
lisait, de ne teniv que te nom; de . pape* et d'en laisser l'au^ 
torité. 

Il n'en fiUttt pas davanti^ pwv détermitner les cardi<*' 
naulà réHre, le 24 avril 15B^ A peine futi^HjSlu, qu'étant 
aorti de sa plate, il jeta le bâton sur lequel U a'appuyait, 
leva la tête dcoite et entonna ie Tt D^ioad'uiie voix s; 
forte^queles vitraux de la chapelle firent entendre unjié-; 
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gt r ftiéf&istetneat. 11 prit le^nom de Sixte V|. en 
de Sixte lY qai comme lui arait été Gordelier. Oa ne vît 
jamMS un homme ni plus exact ni plus appliqué que lui 
à remjdir ses dereir». La aévérité avec laquelle il ût leu-' 
dre la {ustice apporta la «ûrelé dans Rome et dans l'Etat 
ecclésiastique. Il n'épargna ni les juges que les prières, les 
bi tgues ou l'argent étaient corrompus^ ni ceux qui, en 
faveur de leurs amis ou de leur» parents,^ étaient couvain^ 
eus d*a?oîr comm» quelques injustices. On peut lui re« 
procher sa partialité pour la Liguer mais un pape pou** 
vftit'il ne pasfayoriser une ligue faite en apparence pour 
te bien de la religion 7 

Sixte y ne s'est pas rendu moins célèbre par sa magni- 
ficence que par son habileté dans l'administration politi-^ 
que. n fit des dépenses énormes pcmr romement de la 
^itUe de Rome et de toutes celles de l'Etat ecclésiastique. 
11 fit tirer de terre le prodigieux obélisque de 72 pieds de 
hautf et le fit élever sur la place du Vatican, ou il dressa 
la bibliothèque qui est ua de ses cliefs-d'œuyre. Il fit 
bâtir dans l'église de Sainte-Marie-*Majeure ime chapelk 
revêtue de marbre bianc, ennclùe de festons et de feuil- 
lage ; et voyant que le mont Quirinal av^t besoin d'eau 
il y fit jaillir une source vive et abondante au moyen d'ur 
aqueduc qui lui coûta près d'un million^ A côté de la ga- 
lerie qu'il fit faire sur le portail de l'égUse de Saint-Jeaik- 
de^Latran, il fit bâtir un superbe palais dont la face qui 
regarde l'obélisque est large de 340 pieds. 

Son extréjne sévérité contraste avec la clémence^ qpie bû 
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UapossÀi son caractère de souverain pontife. Gependènt od 
lie Ta jamais accusé d'avoir puni «quelqu'un injustement. 
A la nauvelte de quelque assassinat, Grégoire XIII se 
contentant de lever les mains au ciel en gémissant, ^te V, 
Bien diffihrent, disait : « On pourra m^appeler féroce et 
sanguinaire^ mais j'sà lu dans TEcriture que le meillei^t 
sacrifice que Ton puisse faire à Dieu, e'est de punir h^ 
crime et de foudroyer les scélérats, s \ 

Ce- discours était toujours suivi d^une justice prompte 
et éclatante ; cependant des historiens soutiennent qu'il j 
a eu sous son règne moins d'exécutions qu'il n'y avait ait 
parafant de meurtres dans im mois. C'est au moyen àà 
cette sévérité que la licence en'tout genre fut réprimés 
et que disparut une race d'assassins et de voleurs qui fon> 
maient une association organisée, avec laquelle on trai- 
tait selon certaines conventions pour faire assassiner, mu- 
tiler un ennemi , ravager les campagnes, déshonorer les 
femmes ; et aprèsr avoir commis toutes sortes d'Lor« 
reurs, on trouvait, dans le palais des cardinaux ou des 
princes, un asile qui mettait les coupables à l'abid de la 
justice. Le comte Pepoli fut exécuté à Bologne pour avoir 
donné retraite à des bandits. 

Sixte y ne supprima point les divertissements du carna^ 
Tal, temps où se commettaient les plus grands désordres; 
mais on vit s'élever dans tous les quartiers de la ville des 
poternes destinées à la prompte punition de ceux qui se 
livraient au crime. Ainsi l'on put marcher dans Rome en 
toute sécurité, l'innocence n'eut plus rien à redouter die 
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rîmpudeiue» l'adultère fut proscrit; les lois 
leuc Tigoeur ; Tfgiicukure y «fira^rahie dea-brigands i/m 
ittfflitairttt las caippagnes, de7i«itfl9risfiaiite ; le comoMMe 
dfbaixa^sé da.sca entraves i les arts, les manufertures et, 
tous lesfettrBs d'iliduatsie furent epcouragés; et lltalie; 
gotttà lesd^iueurs de la paix et deraboudanceytandis qu^ 
les attiras oonâr^ de l'Buiope é^ûent agito^par des tcçii^ 
Mes et liyrées à la détresse. 

Quoique SUte Y Ii$, d'une compleûon robuste, le tra- 
▼aii excessif que demandaient ses f ^motions ruina i^o^ensi* 
Uement sa santé. U y succomba le 17 août 1590| après 
avoir govivemé l'église pendant cinq ans. et quelques 



Malgré les embellissements de leur ville, les Romains, 
qui f;émissaient sous le poids des impositions, le détes- 
tufent. Pendant toute la durée de son ponti&cat il fit des 
dépenses énormes, cependant il laissa dans le château 
Saint-Ange plus de cinq millions d'or qu'il destinait aux 
nécessita pressantes de l'Eglise. 



Sorbonne ou Sorbon naquit à Sorbon, petit village 
près dé la ville de Keims, le 9 octobre l20t. Il itàii 
d*une lamille pauvre et obscure^ et non pas d\me maison 
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llittatrei eomiAe Fa «vancé Ouplms^ 'Oo voit qoa «*«*t du 
hevr de sa' nt^ssascè^qu'il- a fNri»40»|i€i9P qpi^Ait .doiiné * 
Qn'€llibre-éiabfim€fiit«iil dotttiKiiaidbit ndendik. Sa 
|Nifmrèté ful-flfHjniefit uB^bMaek à âoa éiiicaddn ^ceipê^^ 
dâirt fl *partiiity' à' Faide de qualqiMf anmfâaes de san curé 
et d'une dame 'charitable qui ptëvoyak Fa?enii< de cal* 
enAint, à campléter ses'études ^et àaefaiFeTecereit do<y- 
teitr. 91 s'acquit- bîeiitdt utie si gi^oide réputation, par ses 
termqasetaeaeoiiCéreiiceS) que le roi mkil Looia voulirt 
Featendre lui-même. €^prio€e oenfut'aussitôtpour'Ra^ 
bert de SorbonBe. la plus haute eatime. ^ voulait Favoir 
souvent Â sa çour^le &isattniai>9ei^'à.«atable, et prenait 
un gmnd plaisir^ entendre tout ce* qui sortait à^nne 
bouche si éloquente.. Ettfin^ pour ae Fattacher d'une ma^ 
nière plus particulière, il le fit aouchapelain etle'novHma 
son confesseur. HoijertdeSotboane, 4eTen«i «tumoine de 
'Cambrai en Fan 12Ô0, réfléchit sur lés peines >qu'il «vaiê 
euea pour pouToir-étre reeu doctenri et rJsolut*de fecili» 
ter les études aux pauvres écoliers. Il crut que le moyes 
le plus convenable et le plus avantagetûc était de former 
iine société d'ecclésiastique éécuUeva qui, vivant en com- 
^>iun et ayantles thèses nécessaires à la vie, nefussent fins 
>ccupés que de l'étude et enseignassent gratuiiettient. 
'Tous ses amis approuvèrent son dessein, et^ffrirentdel'^i* 
der de leurs ^biens et de leurs conseils. Oeux d'entré eue 
• qui contribuèrent le plus furent Guillaume de Bray , qui^f11t 
plus^tard cardinal, et Guillaume de Chartres, chAnéine dé 
:Saint-Quentin. 
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Robert de Sarboime» aid^ d« leur secoorSi foiida ea 1SS& 
le célèbre collège qui porte aoa nom et qui a serTÎ de nuv 
dèie à tous les «utrea ëtdbliMeme&ts d^éducation. Les fa* 
veurs dont ce docteur étsùt accablé paciurent, dit-on, lui 
înapirer un peu de Tanité et excitèrent Fenvie des courti- 
■ans* Un jour Robert, tt préteur de Louis, demanda au 
•ire de Joinrille »*il fallait blâmer celui ijui, près de son 
pfrince, prenait unsiégeplus élevé que le sien. Sur ta ré- 
ponse affirmatÎTè de Joinville, Robert lui dit : «Yous êtes 
donc bien à blâmer, quand vous êtes plus' ricbemftit Têtu 
que luL — Je ne suis pas à blâmer, répUqiJ^ Jotnville à 
Aoberl, car Thabit que je porte m'a été laissé par mon père 
» 4t ma mère ; mais tous, fils de yilain et de vUaine, tous 
ivea laissé les habits de vos parents pour des étoffes plus 
Boes que celles que porte le roi. » JoiuTilley qui rapporte 
cette anecdote , ajoute ipie 'saint Louis tmreprisi à défm^ 
dft Hobert de tout son pouvoir^ Touiant le ménager et 
adoucir k confusion qu'il s'était attirée par son impru- 
denû^ 

Les bornes de cet ouvrais ne nous permettent pas d^en- 
trer dans les détails de Tadministratioa de la Sorbonoe ; 
tout le monde sait d'ailleurs que c'est de cette école qujB 
SQfrt;sortis la plispart des écrivains célèbi%s du moyeivâgu. 
Rctiert avait acquis une si grande réputation de science et 
de droiture, qu*iliVit pris plusieurs fois pour arbitre pat 
d^jNrlnces ^eux-mêmes. II mourut dans Tannée .1274, el 
U»S9# la plus grande partie de sa fortune à ses panyrei 
écoUoifs de la Sovbonne. 



LES PAYSANS ILLUSTRES. 32 1 



SUGEJi. "*- 






Suger, abbé de SaÎD^-Oenis, naquit en 1082, ou eu 1087 
comme le prétendent d'autres biographes. On ignore le 
lieu de sa naissance,- quelques auteurs le font naîtra è 
SaÎDt-Denîs, d'autres dans la Touraine. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il appartenait à des parents réduits à la 
dernière misère, et que ce fut par pitié qu'il fut reçu, en- 
core .enfant, dans l'abbaye de Saint-Denis, où était éleré 
Louk YI. Pour expliquer Tamitié qui exista entre Suger 
et le roi de France^ on a prétendu qu'elle commença dans 
'les délassements que la prince avait cqutume de prendre 
avec le neyice. 

Quoi qu'il en soit, il est Lors de doute aujourd'hui que 
Suger dut le bonheur d'être connu de son roi aux conver- 
sations savantes qui lui avaient déjà fait une petite répu<« 
tation dans le monastère. Le prince l'appela auprès de lui 
dès qu'il fut monté sur le trône, et il en fit son conseil et 
son guide. Une mémoire pvodigieuse^une élocution bril* 
lante, une- étonnante activité, une immense érudition, 
furentles qualités qui lui donnèrent sur les ecclésiastiques 
et les grands de l'Etat une supériorité d'autant moins con- 
testée, qu'il sembla se faire une loi d'être plus modeste à 
mesure qu^iï aurait plus de grandeur et de puissance. En 
effet, ayant été nommé abbé dé Saint-Denis en 1122, il 
eut les équipages et le luxe d'un grand seigneur. Saint 

11 
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Bemardy qui prêchait une réforme dans les mœurs du 
clergé, lui fit entendre que l'abbé de Saint-Denis devait 
donner le premier l'exemple de la simplicité. Suger se 
bâta d'accéder à la demande du saint prédicateur, et se 
souvint enfin qu'il était né dans les rangs de ce pauvre 
peuple qui manque souvent de pain. 

Chargé par le monarque d'administrer la justice et de 
perfectionner les lois, il aida par la sagesse de ses moyens 
au mouvement qui préparait l'affranchissement des villes, 
soit qu'il prévît les avantages que la royauté tirerait de 
rétablissement des communes, soit que la religion etThu^ 
manité le décidassent seules à relâcher les lois de la sorvi*- 
tude. 

Il reçut les derniers soupirs de Louis, qu'il couvrit de 
ses larmes. Mon cher ami^ lui dit Louis, pourquoi pleurer 
qu<wd la miséricorde de Dieu nC appelle au ciel, Suger vit 
augmenter son crédit sous son successeur^ Louis YII eut 
la sagesse de conserver ce ministre. Au commencement de 
ce règne, Eugène III avait ordonné à saint Bernard de 
prêcher une seconde croisade pour déhvrer le saint tom- 
beau de Jésus-Christ et secourir les princes chrétiens qui 
étaient dans la Palestine. Suger> qui prévoyait tous les 
malheurs de cette aventureuse expédition et qui pensait 
avec raison que la divine Providence saurait bien, quand 
elle voudrait^ renverser les ennemis du Christ, s'opposa vi- 
vement à cette émigration. Il écrivit au papepour empêcher 
que quatre-vingt mille Français quittassent la France^ mai» 
le roi et le$ seigneurs, emportés par le zèle et l'esprit d'à vea- 
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tures, n'écoutèrent pas les conseils de la raison. Suger ac- 
cepta la régence, que l'ardeur pourles voyages d'outre-mer 
aurait empêché d'être occupée par les seigneurs. Ces der- 
lÉiers se seraient trouvés humiliés de rester dans la patrie, 
tandis que leurs pères s'élançaient à la conquête âes lieux 
saints. '• 

Pendant l'absence de Louis VII, Suger gouverna avec' 
i l'intégrité d'un homme qui n'avait pas désiré cet honneur. 
I Le bon ordre qu'il mit dans les finances rendit moins dés- 
I astreux les revers que les Français éprouvèrent dans leur 
pèlerinage, et lorsque enfin les désastres de la croisade 
eurent forcé le roi de France à retourner dans ses Etats, 
Suger reçut publiquement des éloges pour son zèle et la 
I sagesse de son administration, et la reconnaissance uni- 
I verselie lui décerna le titre glorieux de Père de la patrie. 
t Ce ministre avait alors un grand avantage, il était le 

j seul homme en Europe qui se fût opposé à la croisade. ( 
\ Oe toutes parts on vantait sa prévoyance, et toutes les 

8 plaintes s'adressaient à saint Bernard. L'abbé de Saint* 
i Denis continua de gouverner avec la même sagesse et le 
même succès ; mais bientôt de nouveaux désastres dans la 
l Terre-Sainte vinrent ranimer le zèle des chrétiens de 
^ l'Occident, et on vit, chose singulière, Suger, qui s'était 
pl opposé à ces guerres lointaines, prendre la résolution de 
fj secourir Jérusalem et exciter à Chartres tous les princes à 
i(] prendre la croix. Comme on ne répondit à ses discours 
iji que par le silence de la douleur, il forma le projet de faire 
^ lui seul ce que n'avaient pu faire des rois. Il résolut, à l'âge 
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de 8oixant€-dix ans^ d« lever une tnn^e, de Ventretenir à 
ses frais et de ht conduire en Palestine. * 

Déjà plus de dix mille pèlerins se disposaient à le suiTre 
en Asie, l<frsque la mort Tint arrêter l'exécution de se» 
desseins. 'Saint Bernard l'assista à son dernier moment. 

Dans un temps où Ton . ne songeait qu'à défendre et 
augmenter les privilèges de TEglise, Suger osa défendre 
ceux du peuple et de la royauté« 

S'il faut en croire ses contemporains, il vivait à la cour 
[en sage courtisan et au cloître en saint religieux. « S'il y 
l» a dans l'église de France, écrivait saint Bernard au pape 
» Eugène, quelque vase de prix qui embellisse le palais 
» du Roi des rois, c'est sans doute le vénérable abbé Su« 
» ger« « Il réforma les moines de son ordre sans mériter 
leur haiue; il fit le bonbeur des peuples sans uiéiîter leur 
ingratitude, et servit les rois en méritant leUr amitié. La 
fortune It favorisa pendant toute sa longue vie, et peut 
qu'on ne pût lui reprocher aucune faute, il finit sa car 
rière lorsqu'il allait conduire une armée en Orient. Enfin 
ccmune ce ne fut que quelques mois après sa mort qu 
s'accomplit le divorce d'Ëléonore d^Aqultaiue et d 
Louis YII, l'bistoire lui a fait un mérite de s'être oppose 
à un acte si conjtraire à la politique, et il est encore re- 
gardé de nos jours comme un des hommes qui ont le plus 
fait pour améliorer le bien-être de la classe d'où il était 
sorti , en fondant les communes ^ qui devaient plus tard dicter 
la loi aux ordres privil^iés. 

— PiN. — 
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